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La  faveur  généralement  accordée  aux  documents 
originaux  ayant  trait  aux  différentes  époques  de  notre 
histoire  nous  a  engagé  à  réunir  en  un  volume  les 
parties  les  plus  intéressantes  des  nombreux  écrits  (1) 
de  M.  de  Vuoerden,  conservés  à  la  bibliothèque  de 
Cambrai.  Feuilletés  par  quelques  rares  amateurs,  les 
manuscrits  dus  à  la  plume  du  baron  renferment, 
sur  les  guerres  de  Flandre  et  d’Italie,  la  paix  des 
Pyrénées,  la  mort  de  Mazarin  et  les  épisodes  qui  suivi¬ 
rent,  bon  nombre  de  détails  peu  ou  point  connus. 

Tour  à  tour  soldat  et  diplomate  au  service  de 
l’Espagne  jusqu’à  la  réunion  de  son  pays  à  la  cou¬ 
ronne  de  France,  M.  de  Vuoerden  fut  pendant 
plusieurs  années  parfaitement  posé  pour  connaître 
les  causes  d’événements  dans  lesquels  il  figura  souvent 
en  qualité  de  représentant  du  comte  de  Fuensaldagne,, 
gouverneur  du  Milanais  et  ambassadeur  du  roi 
d’Espagne  à  Paris. 

L’écrivain  lui-même  méritait  une  biographie  dont 
les  éléments  se  trouvaient  dans  la  correspondance,  les 
mémoires,  le  journal  de  voyage  (2)  et  les  opuscules  de 


(1)  Un  seul  des  ouvrages  de  M.  de  vuoerden  a  été,  par  lui,  livré  à  l'im¬ 
pression-,  il  parut  à  Lille  en  1084  et  1085,  sous  le  titre  de  Journal  Historique, 
contenant  les  événements  les  plus  mémorables  de  l’histoire  sacrée  et  profane , 
en  deux  volumes.  Cette  compilation,  qui  obtint  les  suffrages  de  Louis  Xiv 
n’a  conservé  que  l’intérêt  de  la  rareté. 

(2)  Ce  voyage,  dédié  à  ma  sympathie,  a  été  écrit  pour  une  dame  dont  la 
beauté  après  avoir  fait  grand  bruit,  était  allée  se  cacher  dans  un  couvent  de 
Bruxelles. 


moindre  importance.  Quelques  lignes  de  la  main  de 
sa  fille  nous  ont  permis  de  le  suivre  jusqu’à  sa  mort. 

Entre  une  simple  analyse,  qui  eut  laissé  complè¬ 
tement  dans  l’ombre  le  style  du  confident  de 
M.  de  Fuensaldagne,  et  la  publication  intégrale  des 
manuscrits,  nous  avons  cru  devoir  prendre  un  moyen 
terme  :  faire  disparaître  les  longueurs,  compléter  les 
textes  l’un  par  l’autre,  et  enfin  conserver  in  extenso 
les  passages  qui  pouvaient  l’être  sans  fatigue  pour  le 
lecteur.  Nous  n’étions  pas  ici  en  présence  d’un  des 
grands  écri/ains  du  siècle  qui  a  compté  tant  de 
gloires  littéraires;  M.  de  Yuoerden  n’ambitionne 
qu’une  modeste  place  parmi  les  chroniqueurs,  dont  le 
mérite  réside  moins  dans  le  tour  de  la  pensée  que 
dans  les  faits  qu’ils  ont  sauvés  de  l'oubli  ;  c’est  à  ce 
titre  qu’il  nous  paraît  mériter  d’être  accueilli  par  les 
curieux  de  l’ histoire,  qui  lui  réserveront  le  voisinage 
de  Dangeau,  sur  les  rayons  où  brillent,  au  premier 
rang,  Sévigné  et  Saint-Simon. 
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I. 


La  famille  de  Vuoerden.,  —  Portrait  de  Michel-Ange.  —  Ses  études.  — 
Liaison  de  M.  de  Renty  et  de  la  comtesse  de  Hoochstrale.  —  Difficultés 
d’un  voyage  en  Flandre.  —  Tableau  de  la  France  pendant  la  Fronde.  — 
Arrivée  à  Madrid.  —  Mœurs  espagnoles.  —  M.  de  Renty  devient  un 
personnage.  —  Mlle  de  Carvajal.  —  Vuoerden  réussit  à  faire  éloigner 
M.  de  Renty.  —  L’amiral  Mabieu  Maes.  —  Rôles  imposés  à  Bordeaux.  — 
M.  de  Saint-Simon  fait  arrêter  Michel-Ange.  —  Départ  pour  Paris.  — 
Gare  la  Bastille.  —  Retour  à  Bruxelles. 

Dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle  la  famille 
de  Vuoerden  (1)  habitait  les  provinces  d’Utrecht  et  de 
Hollande,  lorsqu’elle  fut  forcée  de  s’expatrier  à  la  suite 


(1)  Plus  correctement  Woerden  ;  nons  avons  cru  devoir  conserver  l’or 
thographo. adoptée  parle  baron  Michel-Ange. 
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2  EXTRAITS  DES  MANUSCRITS 

d’un  événement  tragique  sur  lequel  peu  de  détails 
nous  sont  parvenus.  Outragé  dans  son  honneur  tandis 
qu’il  était  retenu  au  loin  par  une  ambassade,  le  sei¬ 
gneur  de  Velsen,  mari  de  Mathilde  de  Vuoerden,  tira 
du  comte  de  Hollande,  Florent  V,  une  vengeance  qui 
eut  pour  conséquence  son  départ  et  celui  de  toute  sa 
famille  (1).  Ils  allèrent  se  lixerdans  le  duché  de  Gueldre. 
Martin  de  Vuoerden,  resté  seul  représentant  du  nom, 
lit  ses  études  à  Mous  en  Hainaut  où  l’avait  envoyé  son 
père  Michel  (2)  qu’effrayaient  les  progrès  du  protestan¬ 
tisme  ;  il  entra  ensuite  au  service  de  l’Espagne  et  fil  la 
guerre,  avec  le  grade  de  capitaine,  sous  le  gouverne¬ 
ment  de  l’archiduc  Albert.  Un  premier  mariage  avec 
Anne-Bernard  de  la  branche  de  Bercourt  lui  avait  fait 

obtenir  de  la  duchesse  d’Havré  (3),  protectrice  de  sa 
femme,  les  fonctions  de  bailli  et  gouverneur  de 
Chièvres,  petite  ville  fortifiée  du  Hainaut  (4). Resté  veuf 
sans  enfant  à  l’âge  de  46  ans,  Martin  épousa  Anne 
van  der  Camere,  fille  de  Charles  van  der  Camere 
seigneur  de  Mulsen  ;  ce  fut  la  mère  de  Michel-Ange. 


(1)  Le  comte  de  Hollande  tomba  frappé,  dit-on,  de  vingt- deux  coups  d’épée 
par  Girard  de  velsen.  F.  la  grande  chronique  des  Pays-Bas,  les  Annal,  de 
Stal.  etc... 

(2i  Michel  fut  tué  par  les  Huguenots  au  siège  de  Middelbourg. 

(3  Marie  de  Croy,  femme,  en  premières  noces,  de  Charles  Philippe  duc 
d’Havré. 

(4)  C’était,  à  cette  époque,  l’usage  en  Flandre  de  confier  les  clefs  des  villes 
peu  importantes  aux  baillis  qui  prenaient  le  litre  de  gouverneurs. 
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Malgré  une  grande  disproportion  d’âge,  la  jeune 
femme  n’avait  que  vingt-et-un  ans,  une  union  parfaite 
ne  cessa,  nous  dit  leur  fils,  de  régner  entre  Anne  et 
son  mari,  auquel  elle  donna  huit  enfants  en  moins  de 
quatorze  ans;  Martin  de  Vuoerden  mourut  à  Chièvres 
âgé  de  60  ans.  Michel-Ange  y  était  né  au  mois  de 
Février  1629. 

Cruellement  atteint  dans  son  enfance  par  une  petite 
vérole  qui  lui  avait  enlevé  l’usage  d’un  œil,  M.  de 
Vuoerden  n’en  avait  pas  moins  conservé  une  physio¬ 
nomie  heureuse.  De  beaux  traits,  une  taille  élevée, 
des  cheveux  blonds  et  beaucoup  de  grâce  dans  sa  per¬ 
sonne,  tel  est  le  portrait  que  nous  en  a  laissé  sa  fille. 
Un  esprit  gai  et  vif,  propre  à  l’étude  et  au  plaisir,  lui 
rendait  tout  facile.  L’abbé  Cospan  (1)  voyant  le 
jeune  Michel-Ange  sur  les  bras  de  sa  mère,  avait 
prédit  à  cette  dernière  que  les  charges  courraient  après 
son  fils  et  non  lui  après  elles.  Un  jour  vint  où  cette 
prédiction  se  vérifia,  bien  que  le  jeune  homme  ne  fut 
que  simple  cadet  d’une  famille  nombreuse  et  déchue 
de  son  ancienne  splendeur. 

Il  étudia  d’abord  chez  les  Jésuites  de  Courtray  et 
devint  un  latiniste  distingué,  talent  qui,  en  plus  d’une 
occasion,  lui  fut  d’une  grande  utilité  pour  obtenir  la 


{1 1  Depuis  évêque  de  Lisieux  et  confesseur  de  Louis  XIU. 
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protection  des  princes  et  des  hommes  influents. Chaque 
bataille  gagnée,  chaque  siège  heureux  fut  le  sujet  de 
quelques  vers  latins  de  M.  de  Vuoerden  ;  les  nom¬ 
breuses  lettres  (1)  de  remerciements  que  lui  adres¬ 
sèrent  les  personnages  marquants  de  l’entourage  de 
Louis  XIV  prouvent  assez  que  cette  manière  de  faire 
sa  cour  ne  manquait  ni  d’à-propos  ni  d’habileté.  «  Les 
«  lettres,  dit-il,  me  valurent  les  bonnes  grâces  des 
«  grands  seigneurs,  des  généraux,  des  ministres,  et 
«  même  du  roi.  »  Il  eut  voulu  étudier  la  philosophie 
à  Douai,  mais  cette  ville  à  peu  de  distance  d’Arras 
qu’occupaient  les  Français,  était  très-exposée  à  un 
siège,  aussi  dut-il,  à  son  grand  regret,  se  contenter  de 
la  philosophie  de  Louvain  chargée  de  définitions  et  qui 
lui  plaisait  moins  que  celle  des  Jésuites.  «  Je  crois 
«  cependant,  »  ajoute-t-il,  «  qu’il  est  hors  de  doute  que 
«  l’on  réussit  mieux  dans  quelque  collège  de  Paris  que 
«  dans  l’une  ou  l’autre  universités  flamandes,  pourvu 
«  que  les  jeunes  gens  puissent  être  placés  chez  des 
«  personnes  vertueuses  et  appliquées  à  les  bien 
«  conduire.  »  Il  quitta  Louvain  en  1 647  et  obtint  de  sa 
mère  la  permission  de  demeurer  à  Lille  chez  son  oncle, 
le  chanoine  van  der  Camere.  Il  avait  dix-huit  ans.  De 
l’entrain,  une  trop  grande  facilité  à  rimer  de  mauvais 
vers  français,  et  le  désir  de  se  produire  lui  firent 


U)  Ces  lettres,  signées  des  plus  grands  noms  du  temps,  forment  un  volume 
conservé  à  la  bibliothèque  de  Cambrai. 
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délaisser  l’étude  pour  la  société  des  femmes.  Une  année 
s’écoula  ainsi  dans  une  complète  oisiveté.  Dans  le 
courant  de  l’année  1648  il  fut  placé  à  Douai  chez  un 
certain  docteur  Tassanus  qui  réussit  à  lui  faire  obtenir 
le  grade  de  licencié  dans  les  deux  branches  du  droit. 
Son  imagination  fut  à  cette  époque  vivement  impres¬ 
sionnée  par  l’effet  désastreux  que  produisit  la  bataille 
de  Lens  dans  les  pays  de  la  domination  espagnole.  A 
peine  Michel-Ange  était-il  de  retour  chez  lui  que  le  duc 
d’Harcourt  investit  Cambrai,  s’emparade  Condé  et  livra 
au  pillage  une  partie  des  provinces  soumises  à  Phi¬ 
lippe  IV.  Cette  circonstance  força  Vuoerden  à  aban¬ 
donner  son  projet  d’aller  à  Luxembourg  trouver  le  duc 
d’Havré  qui  avait  promis  de  le  protéger  et  de  lui  pro¬ 
curer  un  emploi  en  rapport  avec  ses  études.  Ce  voyage 
manqué  décida,  sans  doute,  de  l’avenir  du  jeune 
homme  ;  il  puisa  dans  la  société  qu’il  commença  à 
fréquenter,  le  goût  de  la  carrière  des  armes  et  se 
trouva  insensiblement  amené  à  jeter  aux  orties  la 
robe  in  utroque  jure. 

Revenu  à  Lille  au  mois  d’Août  1650,  il  y  passa  une 
partie  de  l’hiver  au  milieu  du  plus  beau  monde  qui  se 
put  voir  dans  une  ville  de  province.  La  comtesse  de 
Rœux  (1),  alors  dans  sa  fleur,  y  tenait  une  sorte  de 
cour.  Elle  était  entourée  de  dames  et  de  cavaliers 


(1)  Le  comte  de  Rmux  était  gouverneur  de  Lille. 
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parmi  lesquels  se  distinguait  le  marquis  de  Riche- 
bourg  (1)  qui  chercha  à  attacher  M.  de  Vuoerden  à  sa 
personne.  Ils  partirent  ensemble  pour  Bruxelles  au 
commencement  de  1651,  avec  l’intention  d’y  passer  le 
reste  de  la  mauvaise  saison.  Michel-Ange  alla  loger 
chez  la  duchesse  d’Havre  amie  de  sa  mère,  et  se  fit,  en 
arrivant,  une  blessure  qui  le  força  à  garder  le  lit  pen¬ 
dant  six  semaines.  Cette  inaction  forcée  lui  procura 
les  confidences  du  jeune  marquis  de  Renty,  avec  lequel 
il  avait  été  élevé.  Ce  dernier  était  fort  épris  de  la  veuve 
du  comte  de  Hoochstrate  (2)  «  belle,  vive,  engageante, 
et  sans  contredit,  la  mieux  faite  de  la  cour  de 
Bruxelles.  »  Adroite  et  pleine  de  séduction,  cette  jeune 
femme,  fille  du  duc  de  Barbançon,  espérait  se  faire 
épouser  parM.  de  Renty,  dont  l’alliance  était  de  nature- 
à  flatter  son  ambition  et  qu’elle  voyait  à  ses  pieds. 

Toutefois  le  marquis  ne  put  obtenir  le  consentement 
de  sa  mère  à  l’union  qu’il  désirait,  et  chercha  bientôt, 
par  dépit,  les  moyens  de  se  soustraire  à  sa  dépendance. 
Les  talents  poétiques  de  M.  de  Vuoerden  avaient  seuls 
jusque-là  été  employés  par  M.  de  Renty,  il  s’agissait 
maintenant  de  l'aider  h  trouver  la  somme  nécessaire 
pour  se  rendre  à  la  cour  de  Madrid,  où  les  faveurs  du 
roi  ne  pouvaient  manquer  à  celui  dont  le  père  avait. 


(1)  Henri  de  Melun,  prince  d’Epinoy,  marquis  de  Richebourg. 

(2)  Albert- François  de  I.allaing  comte  de  Hoochstrate,  mari  en  premières 
noces  de  Marie-Claire  comtesse  de  Baillcul. 


DK  M.  DE  VUOERDEN. 
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pendant  toute  sa  vie,  joui  de  l’amitié  du  prince.  Le 
baron  d’Herissem  et  M.  de  Vuoerden  otTrirent  au  jeune 
marquis  de  le  suivre  partout,  et  les  trois  amis  partirent 
pour  l’Artois,  dans  l’espoir  de  tirer  des  propriétés  qu’y 
possédait  M.  de  Renty  les  subsides  nécessaires  à 
l’accomplissement  de  ses  projets. 


Ce  premier  voyage  n’était  pas  sans  difficulté,  les 
gouverneurs  n’admettant  comme  valables  que  les  passe¬ 
ports  délivrés  par  leurs  ordres.  «  Les  gouverneurs 
«  étaient  si  rigoureux  et  si  terribles  sur  cette  matière 
«  que,  vers  le  commencement  de  Septembre,  lorsque 
«  j’allais  d’Esperlèque,  lieu  de  notre  résidence  ordi- 
«  naire  à  Bourbourg,  avec  le  sieur  Affringue  de  Saint- 
«  Orner,  ayant  fait  rencontre  d’un  parti  français,  bien 
«  que  je  montrasse  une  copie  authentique  du  passe- 
«  port  du  marquis  de  Renty,  ils  ne  laissèrent  pas  de 
«  me  mener  à  Gravelines  dont  le  comte  de  Grancey 
«  était  gouverneur.  »  Il  y  fut,  au  reste,  très-bien 
accueilli  et  renvoyé  avec  tous  les  égards  possibles. 
L’argent  recueilli  ne  suffisait  pas  au  voyage  et  i\I.  de 
Renty  dut  profiter  du  voisinage  de  l’armée  espagnole, 
(pie  commandait  le  comte  de  Fuensaldagne,  pour 
exposer  sa  position  à  ce  seigneur  qui  le  reçut  avec 
bonté  et  lui  dit  en  souriant  ;  «  No  se  han  visto  hijos  de 
grandes  morir  de  hambre.  »  Il  lui  remit  une  ordon¬ 
nance  de  mille  écus  payables  à  Bruxelles  où  M.  de 
Vuoerden  alla  les  toucher.  Cette  heureuse  circonstance 
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permit  aux  trois  jeunes  gens  de  partir  de  Saint-Omer 
au  mois  d’Octobre  suivant. 

Le  tableau  que  M.  de  Vuoerden  fait  de  l’état  de  la 
France  au  moment  où  il  la  traversa  nous  paraît  devoir 
être  conservé.  «  Nous  arrivâmes  à  Paris  à  la  mi- 
«  Octobre,  dans  un  temps  rempli  de  craintes  à  cause 
<<  de  la  retraite  de  M.  le  prince  à  Saint-Maur,  que 
«  l’on  ne  doutait  point  devoir  être  suivie,  comme  elle 
«  le  fut,  d’une  guerre  civile.  Le  roi  venait  d’être 
«  déclaré  majeur,  le  cardinal  Mazarin  avait  été  obligé 
«  de  sortir  du  royaume,  le  duc  d’Orléans,  lieutenant- 
«  général  de  la  couronne,  paraissait  mécontent,  le 
«  comte  d’Alet  était,  en  quelque  sorte,  en  état  de 
«  rébellion  en  Provence  ;  Bordeaux  et  la  Guyenne 
«  s’étaient  déclarés  pour  M.  le  Prince  qui  y  faisait 
«  lever  des  troupes;  le  Parlement  de  Paris  avait 
«  proscrit  le  cardinal  Mazarin  ;  il  n’y  avait  point 
«  de  gouverneur  de  place  frontière  importante  qui 
«  ne  menaçât  de  la  livrer  aux  Espagnols,  si  on  ne  lui 
«  envoyait  le  bâton  de  maréchal  de  France,  enfin 
«  c’était  un  temps  plein  de  défiance,  de  vols  publics 
«  et  particuliers,  de  brigandages,  et  la  France  ne 
«  s’est  guère  vue  dans  un  plus  grand  désordre  et 
«  un  plus  grand  danger.  » 


Après  quinze  jours  passés  à  Paris,  nos  voyageurs 
trouvèrent  quelques  compagnons  et  partirent,  au 
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nombre  d’environ  vingt  cavaliers,  fort  inquiets,  à 
cause  de  la  licence  qui  régnait  parmi  les  troupes  des 
différents  partis.  Ils  furent  en  effet  sur  le  point  d’être 
dévalisés  par  quelques  soldats  de  M.  le  Prince, 
auxquels  ils  n’échappèrent  que  grâce  à  un  exempt 
des  gardes  du  corps  qui  s’en  retournait  à  Saint-Jean- 
de-Luz,  en  leur  compagnie.  A  Bordeaux  ils  trouvèrent 
toute  la  population  extrêmement  animée  et  dévouée 
au  chef  de  la  Fronde  (1).  Ce  dernier  s’y  trouvait  avec 
la  princesse,  le  duc  d’Enghien,  le  prince  de  Conty  et 
Mmede  Longueville,  qui  liée  depuis  longtemps  avec  la 
duchesse  d’Havré  donna  à  son  fils  les  moyens  de 
traverser  sûrement  les  landes  remplies  de  troupes  et 
de  gagner  Bayonne  sans  accident.  Bien  reçu  dans 
cette  ville  par  le  maréchal  de  Grammont,  très-curieux 
d’apprendre  ce  qui  se  passait  à  Bordeaux,  les  trois 
flamands  traversèrent  ensuite  Irun,  Tolosa,  Vittoria, 
Burgos  et  arrivèrent  à  Madrid  vers  la  fin  de  Novembre. 
Cette  ville  parut  à  nos  voyageurs  beaucoup  plus 
animée  que  Paris,  par  suite  de  l’agglomération  d’une 
population  qui  semblait  ne  songer  qu’au  plaisir. 
M.  Brecht,  sécrétaire  du  conseil  suprême  de  Flandre, 
et  M.  d’Allamont  de  Malandry  aidèrent  de  leurs 
conseils  le  marquis  de  Renly  qui  obtint  une  audience 


(1)  Condé  n’osant  pas  suivie  sa  pente  intérieure  et  son  vrai  génie,  entouré 

de  mauvais  conseils . se  trouva  successivement  engagé  au  plus  épais  de 

la  Fronde  qu’il  détestait  et  méprisait.  V.  Cousin  :  La  société  française  au 
XVIIe  siècle. 
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du  roi  et  lui  exposa  son  désir  de  le  servir  à  la  cour  ou 
à  l’armée.  Le  roi  qui,  en  audience  publique,  ne 
répondait  jamais  que  ces  mots  :  tendre  cuidado, 
voulut  bien  déroger  à  l’étiquette,  et  répondit  :  he 
conocido  a  vuestro  padre,  tendre  cuidado  de  vos , 
ce  qui  parut  une  rare  faveur.  L’uniformité  du  costume, 
adoptée  par  les  hommes  riches  aussi  bien  que  par  les 
artisans,  frappa  M.  de  Vuoerden  :  «  Tous  avaient  le 
«  petit  chapeau  doublé  de  taffetas,  la  golilla  dont  les 
«  plus  propres  ne  valaient  pas  cinq  sous,  le  vêtement 
«  d’une  étoffe  de  soie  noire  avec  les  manches 
«  pendantes,  les  chausses  tirées  de  même,  les  bas 
«  de  soie  si  déliés  que  le  bas  blanc  de  dessous 
«  paraissait  à  travers,  le  soulier  gênant  le  pied, 
«  la  espada  de  marca ,  épée  démesurée,  le  poignard 
«  semblable  et  le  manteau  de  bure.  » 


Quant  aux  mœurs  des  Madrilègnes  elles  ne  paraissent 
pas  avoir  été  plus  sévères  à  cette  époque  qu’elles  ne  h; 
furent  depuis.  La  fréquentation  des  courtisanes  était 
admise  de  la  part  même  des  hauts  dignitaires  de  la 
cour,  et  l’appui  des  maîtresses  des  ministres  passait,  a 
bon  droit,  pour  un  des  premiers  éléments  de  succès. 
Quelques  grands  seigneurs  mettaient  une  certaine 
vanité  à  disposer  d’un  nombreux  personnel  en  ce 
genre,  témoin  le  duc  Médina  de  las  Torres  qui  avait 
soixante  femmes  à  ses  gages.  Chose  singulière  de  la 
part  d’un  peuple  doué  d’autant  de  bravoure,  la 


D  K  M.  DK  VUOERDEN. 
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profession  des  armes  était,  à  cette  époque,  peu  en 
faveur  auprès  des  espagnols  et  tout  soldado  était, 
quel  que  fût  son  grade,  considéré  da  poco  (1). 
M.  de  Vuoerden  n’avait  pas  été  longtemps  sans 
remarquer  l’ignorance  presque  complète  où  l’on  était 
à  Madrid  de  ce  qui  se  passait  en  France  ;  il  trouva 
dans  cette  circonstance  une  occasion  de  donner  à 
M.  de  Renty  une  certaine  importance  à  la  cour.  Des 
correspondances  furent  établies  avec  trois  personnes, 
deux  à  Paris  et  le  lieutenant-colonel  du  régiment  de 
Marsin  à  Bordeaux,  dans  le  but  de  se  procurer  des 
nouvelles  de  nature  à  intéresser  le  roi  et  son  ministre. 
Le  moment  était  bien  choisi,  les  événements  se 
pressaient;  les  affaires  de  Cognac,  de  Miradoux, 
l’entrée  de  l’armée  de  Flandre  en  France  et  mille 
épisodes  moins  importants  fournirent  au  jeune 
llamand  de  quoi  piquer  la  curiosité  de  Don  Luys  de 
Haro,  dont  il  s’acquit  la  protection.  Il  arrivait  souvent 
que  le  ministre  auquel  une  traduction  des  lettres 
était  remise  dès  leur  arrivée,  se  fit  porter  en  chaise 
chez  le  roi  pour  lui  en  donner  connaissance.  «  Ainsi 
«  en  faisant  mon  devoir  je  faisais  mes  affaires,  et 


(l)  Il  est  intéressant  de  rapprocher  cette  opinion  empruntée  à  M.  de  vuoerden 
de  celle  d’un  de  nos  publicistes  contemporains  :  «  L’Espagnol  est  de  tous  les 
Européens  celui  qui  peut-être,  ressentie  moins  de  goût  pour  la  carrière  des 
armes.  Cette  disposition  que  nous  retrouvons  chez  nos  Bretons  et  nos  ven¬ 
déens,  n’exclut  nullement  le  courage  et  d’autres  grandes  qualités  militaires.  » 
M.  de  Bourgoing,  Histoire  diplomatique  de  l'Europe  pendant  la  révolution 
française. 
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«  bien  plus  celles  du  marquis  de  Renty  qui  se  rendit' 
«  considérable  auprès  de  Sa  Majesté  Catholique,  car 
«  le  roi  se  mit  sur  le  pied  de  lui  demander  des 
«  nouvelles  et  lui  accorda  de  grosses  gratifications. 
«  J’en  reçus  de  moins  importantes.  »  Les  succès 
remportés  cette  année  par  f  Espagne  furent  célébrés 
à  Madrid  par  des  fêtes  multipliées,  ce  qui  donna 
l’occasion  à  M.  de  Vuoerden  d’assister  à  plusieurs 
courses  de  taureaux  qui  eurent  lieu  sur  la  plaza 
mayor ,  avec  les  cérémonies,  pour  la  plupart  observées 
de  nos  jours  dans  les  grandes  solennités  de  la  cour 
d’Espagne.  L’amirante  d’Aragon,  fils  du  marquis  de 
Guadalesta  et  d’une  tante  du  prince  de  Ligne,  s’y  fit 
remarquer  par  son  adresse.  Le  marquis  de  Salinas  fut 
aussi  fort  applaudi.  Les  carrousels,  les  brillantes 
mascarades  se  succédaient.  «  Ce  fut  dans  une  de  ces 
«  fêtes  que  le  comte  de  Villa  Médina  eut  la  témérité 
«  de  déclarer  la  passion  qu’il  avait  pour  la  reine,  en 
«  se  revêtissant  d’une  cotte  de  réaux  d’argent,  avec 
«  cette  devise  mis  amores  son  renies.  » 

La  vie  douce  et  facile  que  Michel-Ange  et  ses 
compagnons  menaient  h  Madrid  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Une  liaison  s’étant  formée  entre  M.  de  Renty 
et  l’une  des  filles  d’honneur  de  la  reine,  M.  de  Vuoer¬ 
den  dans  le  but  d’éviter  un  mariage  peu  avantageux 
pour  le  marquis,  prit  à  cœur  de  lui  faire  quitter  la 
cour  et  y  réussit. 


UE  M.  DE  VUOERDEN. 
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«  Cette  dame  était  Doua  Maria-Luysa  de  Carvajal,... 

«  elle  n’était  ni  jeune  ni  vieille,  ni  belle  ni  laide,  ni 
«  grande  ni  petite,  ni  spirituelle  ni  sotte,  ni  hardie  ni 
«  timide,  ni  riche  ni  pauvre,  enfin  médiocre  en  tout, 

«  et  bien  en  prit  au  marquis  et  à  moi,  puisque  si  elle 
«  eût  été  d’un  autre  caractère  elle  l’eût  obligé  à 
«  l’épouser  et  m’eût  fait  éloigner  par  un  bannissement 
«  honorable  ou  par  quelque  charge  à  l’armée.  » 

L’opposition  faite  par  M.  de  Vuoerden  à  cette  union 
ayant  été  rapportée  à  la  comtesse  de  Salvatierra, 
grand’mère  de  la  jeune  personne  et  gouvernante  des 
infants,  lui  valut  la  haine  de  cette  puissante  famille. 
«  Il  me  prit  bien,  ajoute  Michel-Ange,  que  cette  scène 
«  se  passa  en  Espagne  et  non  en  Italie  où  l’on  dispose 
«  de  la  vie  d’un  homme  incommode  sans  grande 
«  façon,  et  avec  beaucoup  de  facilité.  » 

Ne  sachant  par  quel  moyen  éloigner  le  marquis, 
M.  de  Vuoerden  eut  recours  au  ministre,  lui  exposa 
le  mécontentement  qu’éprouverait  la  maison  de  Croy 
habituée  à  des  alliances  princières,  si  la  cour  prêtait 
les  mains  aux  projets  des  Carvajals,  en  un  mot  sut 
donner  de  si  bonnes  raison  que  Don  Luys  de  Haro 
remit,  quelques  jours  plus  tard,  au  jeune  marquis 
un  brevet  de  colonel  avec  ordre  de  se  rendre  en 
Allemagne  pour  y  lever  un  régiment.  Il  partit  en 
conséquence  dans  les  premiers  jours  de  Mars  1Gb3, 
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aussi  désolé  que  la  jeune  liile  et  comptant,  comme 
elle,  sur  un  retour  qui  ne  lui  fut  pas  permis. 

Nos  voyageurs  virent  en  passant  le  château  de 
Ségovie,  dont  le  duc  de  Guise  venait  de  sortir  grâce 
à  l’intervention  de  M.  le  Prince,  après  y  avoir  expié 
pendant  deux  ans  sa  tentative  malheureuse  sur  le 
royaume  de  Naples  (1). 

M.  de  Vuoerden  fut  frappé  de  l’aspect  désert  des 
Castilles  dont  les  villages  en  ruines  avaient  été 
dépeuplés  par  les  levées  d’hommes  pour  la  guerre, 
par  l’émigration  aux  Colonies  et  aussi  par  l’expulsion 
des  Maures  en  1611.  La  découverte  de  l’Amérique, 
source  apparente  de  richesse  pour  l’Espagne,  n’avait 
pas  peu  contribué  à  cet  état  de  choses.  Nos  voyageurs 
arrivèrent  à  Saint-Sébastien  vers  le  milieu  de  Mars. 

Le  comte  de  Watteville,  gouverneur  de  cette  place, 
les  reçut  parfaitement  et  fretta  pour  eux,  moyennant 
huit  cents  écus,  un  petit  bâtiment  armé  de  quelques 
canons,  et  destiné  à  les  transporter  à  Dunkerque.  Une 
escadre,  sous  le  commandement  de  Don  Bertrand  de 
La  Cueva,  se  préparait  à  fournir  d’hommes  et  d’argent 
la  ville  de  Bordeaux  assiégée  par  le  maréchal  de 


(.1)  Henri  duc  de  Guise,  oubliant  le  service  que  Condé  venait  de  lui  rendre 
passa  bientôt  à  Mazarin.  Voir  sur  ce  passage  .  La  jeunesse  île  Madame  de 
Longueville,  par  v.  Cousin. 


1)E  M.  DE  VUOERDEN. 
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La  Meilleraye.  Nos  flamands  visitèrent  la  flotte  et 
lurent  particulièrement  fêtés  par  l’amiral  Dunkerquois 
Mahieu  Maes  l’un  des  plus  fameux  marins  d’un  port 
alors  très-renommé.  Cette  distraction  fort  naturelle 
faillit,  dans  la  suite,  faire  de  la  Bastille  la  dernière 
étape  du  voyage  de  M.  de  Renty.  Après  avoir  essuyé 
un  gros  temps,  en  voulant  sortir  du  Passage,  le 
jeune  marquis  se  refusa  à  une  seconde  épreuve  : 
il  fallait  donc  se  procurer  de  l’argent  et  traverser 
de  nouveau  la  France  en  évitant  les  troupes  des 
deux  partis.  M.  de  Vuoerden,  dont  les  talents  de 
négociateur  se  révélaient,  obtint  d’un  marchand  de 
Saint-Sébastien  deux  mille  écus  dont  une  partie  en 
une  lettre  de  crédit,  et  se  risqua  jusqu’à  Bayonne 
où  le  maréchal  de  Grammont  consentit  à  lui  donner 
des  passeports.  Le  nom  de  Madame  de  Longueville 
suffisait  d’ailleurs  pour  les  protéger  en  cas  de 
rencontre  avec  les  partisans  des  princes.  En  sortant 
de  Bayonne,  ils  prirent  la  roule  des  grandes  landes 
et  réussirent  à  pénétrer  dans  Bordeaux.  De  grands, 
de  trop  grands  honneurs  les  y  attendaient.  Après 
avoir  été  instruits  de  ce  qu’ils  devaient  dire  au 
peuple,  ils  furent  obligés  de  se  laisser  présenter 
en  qualité  d’envoyés  de  l’Espagne  chargés  d’annoncer 
des  secours  de  grande  importance  aux  frondeurs.  Ces 
derniers  en  effet  commençaient  à  se  fatiguer  d’une 
longue  défense  et  de  l’abandon  où  les  laissaient  leurs 
alliés.  Les  rôles  imposés  aux  deux  flamands  n’étaient 
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pas  sans  inconvénients  pour  des  gens  obligés  de 
traverser  Paris,  mais,  sujets  espagnols,  ils  ne  pou¬ 
vaient  qu’obéir.  Pendant  ce  temps  un  Cordelier,  le 
père  Itier  travaillait,  de  son  côté,  pour  le  compte  du 
roi  de  France  et  avait  amené  les  choses  à  ce  point 
que  le  25  Mars  de  cette  année  (1653)  était  choisi 
pour  livrer  les  portes  de  la  ville  au  maréchal  de 
LaMeilleraye.  Les  troupes  royales,  en  entrant,  devaient 
arrêter  les  princes,  leurs  adhérents  et  les  étrangers. 
Heureusement  pour  les  deux  amis,  la  conspiration 
fut  découverte  et  ils  purent  quitter  Bordeaux  dans 
les  premiers  jours  d’ Avril.  Arrivés  à  Cavagnac  ils 
furent  prévenus  de  la  nécessité  de  se  procurer  un 
passeport  particulier  du  duc  de  Vendôme  qui  com¬ 
mandait  la  flotte  mouillée  à  Blaye.  Cette  place  avait 
pour  gouverneur  le  duc  Claude  de  Saint-Simon  (1), 
auquel  M.  de  Vuoerden  présenta  le  passeport  accordé 
par  le  maréchal  de  Grammont,  en  le  priant  de  le 
remplacer  par  un  autre  signé  de  lui  ou  du  duc  de 
Vendôme.  A  peine  M.  de  Saint-Simon  eut-il  lu  le  nom 
de  M.  de  Renty  qu’il  répondit  par  un  refus  formel, 
accabla  le  pauvre  Michel-Ange  de  reproches  h  propos 
de  l’incident  de  Bordeaux  et  donna  ordre  de  l’enfermer 
dans  une  tour  où  il  attendrait  la  décision  du  cardinal 
Mazarin.  Fort  heureusement  pour  M.  de  Vuoerden,  il 


(1)  Le  père  de  l’auteur  des  Mémoires;  il  avait  succédé  dans  ce  gouverne¬ 
ment  à  M.  de  Luxembourg. 
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se  trouva  là  un  oflicier  influent,  M.  de  Beaurevoir  qui, 
détenu  pendant  cinq  mois  dans  la  citadelle  de  Tournay, 
en  qualité  de  prisonnier  de  guerre,  y  avait  été  par¬ 
faitement  traité  par  le  duc  d’Havré  oncle  de  M.  de 
Renty.  Il  fit  attendre  le  captif  et  son  escorte  dans  une 
salle  voisine  et  après  avoir  fait  observer  au  duc  de 
Saint-Simon  à  quel  point  il  était  convenable  de 
ménager  la  maison  de  Croy,  alliée  à  la  duchesse 
d’Orléans  et  à  la  maison  de  Lorraine,  et  rappelé  la 
manière  dont  le  duc  de  Vendôme  avait  été  accueilli  a 
Bruxelles  par  le  duc  d’Havré,  il  obtint  du  gouverneur 
l’autorisation  de  mener  le  jeune  flamand  au  duc  de 
Vendôme  installé  dans  un  village  sur  les  bords  de  la 
Garonne.  La  réception  fut  excellente  de  la  part  de  ce 
dernier  qui  ne  voulut  se  souvenir  que  des  obligations 
qu’il  avait  à  la  maison  de  Croy,  et  retint  Michel-Ange 
à  dîner.  «  Je  lui  racontai  ingénuement  nos  aventures 
«  de  terre  et  de  mer,  je  lui  dis  qu’on  nous  avait 
«  obligés  de  parler,  à  Bordeaux  du  ton  que  nous 
«  l’avions  fait,  qu’il  n’y  avait  eu  rien  de  volontaire 
«  dans  toutes  nos  démarches,  et  que  nous  étions  gens 
«  qui,  sans  prendre  intérêt  à.  la.  guerre  qui  se  faisait, 
«  n’avions  que  le  désir  de  passer  en  Flandre,  le  plus 
«  tôt  que  nous  pourrions.  »  Il  reçut  un  passeport  et 
«  alla  retrouver  le  duc  de  Saint-Simon  qui,  cette  fois, 
le  traita  fort  bien,  et  lui  donna  une  escorte  jusque 
Barbezieux.  Ils  partirent  deux  heures  avant  le  jour. 
«  Bien  nous  en  prit  d’avoir  pour  escorte  les  deux 
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«  gardes  du  duc  de  Saint-Simon,  car  ayant  donné 
«  dans  un  parti  de  cavaliers  de  l’armée  royale,  francs 
«  voleurs,  nous  n’en  fûmes  garantis  que  par  ces 
«  gardes  qui  allèrent  au  qui  vive.,  et  s’étant  fait 
«  connaître,  nous  sauvèrent  du  danger  évident  d’être 
«  dévalisés.  » 

Ils  voyagèrent  le  plus  vite  qu’ils  purent,  traversèrent 
Poitiers,  Chatelleraut,  Amboise,  Blois,  Orléans,  et 
descendirent  à  Paris  à  l’enseigne  de  La  Croix  de  fer, 
rue  Saint-Denis.  Un  banquier  nommé  Pluymers, 
Valenciennois,  habitant  Paris  et  qui  avait  été  instruit 
par  M.  de  Vuoerden  de  son  arrivée,  vint  en  hâte  les 
prévenir  qu’il  savait  de  bon  lieu  que  l’ordre  était  donné 
de  les  arrêter,  et  qu’ils  feraient  sagement  de  s’éloigner 
au  plus  vite,  s’ils  ne  voulaient  aller  à  la  Bastille  mé¬ 
diter  sur  l’incident  de  Bordeaux.  Harassés  de  fatigue, 
ils  se  firent  cependant  conduire  au  Bourget  dans  un 
carosse  de  louage,  y  prirent  la  poste,  et  ne  s’arrêtèrent 
plus  qu’ils  n’eussent  atteint  Cambrai.  Il  était  temps. 
Dès  le  lendemain  on  les  cherchait  dans  Paris  et  la  fuite 
fût  devenue  impossible.  Le  dernier  épisode  de  cette 
course  précipitée  fut  la  rencontre,  entre  Péronne  et  le 
Càtelet,  de  Jean  Blondeau  (1  ) ,  fameux  capitaine  de 
voleurs,  avec  lequel  il  fallut  transiger. 


(1)  Il  fut  depuis  exécuté  à  Valenciennes. 
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De  retour  à  Bruxelles  le  22  Avril  1(153,  M.  de  Vuoer- 
den  reçut  un  bon  accueil  de  la  duchesse  d’Havré,  fort- 
satisfaite  de  sa  conduite  à  Madrid  ;  elle  fit,  au  contraire, 
de  violents  reproches  h  son  fils,  lui  défendit  toute 
pensée  de  retour  en  Espagne  et  le  menaça  de  le  priver 
des  avantages  attachés  à  son  droit  d’aînesse  s’il  n’aban¬ 
donnait  ses  projets.  Elle  n’était  pas  fâchée  de  trouver 
l’occasion  de  justifier  aux  yeux  du  monde  la  préférence 
dont  elle  ne  pouvait  se  défendre  pour  le  fils  issu  de 
son  second  mariage.  Elle  y  réussit  d’autant  mieux  que 
l’union  à  laquelle  M.  de  Renty  avait  pensé  lui  nuisit 
beaucoup  dans  l’esprit  de  ses  amis  imbus  des  préjugés 
de  caste  tout  puissants  à  cette  époque  (1). 


(1)  Philippe  Eugène,  marquis  de  Renty,  entra  dans  une  communauté  de 
Carmes  le  1er  Avril  1654  et  fit  profession  à  la  Saint-Jean  de  l’année  suivante 
sous  le  nom  de  frère  Philippe  de  Saint  Joseph. 


IL 

Vuoerden  prend  la  pique  (1G50).  —  La  cour  de  Bruxelles.  —  Le  comte 
de  Fuensaldagne.  —  Echecs  subis  par  les  Frondeurs.  —  Traité  entre  le 
prince  de  Condé  et  les  Espagnols.  —  Prise  de  Roy.  —  Aigreur  entre  le 
prince  de  Condé  et  M.  de  Fuensaldagne.  —  Marche  de  Turenne  sur 
Cambrai.  —  Condé  cherche  à  lui  livrer  bataille.  —  Occasion  perdue.  — 
Refus  du  chevalier  de  Guise.  —  Il  est  désavoué  par  le  duc  de  Lorraine.  — 
Siège  de  Rocroy.  —  Combat  de  six  seigneurs.  —  Conduite  équivoque 
des  ducs  de  Lorraine.  —  Capitulation  de  Sainte -Menehould.  —  Envahisse¬ 
ment  du  pays  de  Liège.  —  Intervention  de  Mazarin.  —  Nouveau  grief 
contre  le  duc  de  Lorraine.  —  Bonne  tête  de  l’évêque  de  Strasbourg.  — 
Arrestation  du  duc  de  Lorraine.  —  Arrivée  de  son  frère.  —  Dissentiment 
entre  le  duc  François  et  le  prince  de  Condé.  —  Stenay  perdu.  —  Inves¬ 
tissement  d’Arras  (3  juillet  1654).  —  Difficultés  du  siège.  —  Turenne  à 
Monchy -les- Preux.  —  Prudence  excessive  de  M.  de  Fuensaldagne.  — 
Il  cherche  les  moyens  de  lever  le  siège.—  Attaque  des  lignes  espagnoles 
par  les  Français.  —  Retraite  des  troupes  espagnoles  sur  Douai  et 
Cambrai.  —  Enthousiasme  des  Espagnols  pour  Condé. 


L’armée  espagnole  se  préparait  à  reprendre  les 
opérations  interrompues  par  la  mauvaise  saison.  Un 
voyage  de  Michel-Ange  en  Artois  fournit  l’argent  et 
les  chevaux,  et,  vers  la  fin  de  mai,  M.  de  Renty  ayant 
rejoint  le  comte  de  Fuensaldagne,  M.  de  Vuoerden 
prit  aussi  la  pique,  arme  par  laquelle  on  débutai! 


# 
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dans  l’armée  espagnole 
par  le  mousquet. 


tandis  qu’en  France  c’était' 


Ici  commence  la  vie  militaire  de  M.  de  Vuoerden, 
qui  ne  cessa  de  servir  dans  les  armées  de  Philippe  IV 
depuisl’année  1653  jusqu’au  traité  des  Pyrénées  (1659). 
Souvent  employé  par  les  généraux  et  les  ministres 
dans  des  missions  de  confiance,  il  put  voir  les  choses 
de  près  et  connaître  la  cause  de  bien  des  événements. 


A  Pépoque  où  nous  sommes  arrivé  les  principaux 
personnages  de  la  cour  de  Bruxelles  étaient  :  Léopold 
Guillaume  archiduc  d’Autriche,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  prince  d’une  dévotion  un  peu  étroite,  mais  bon, 
généreux,  brave,  et  supportant  les  revers  avec  courage  ; 
Louis  de  Bourbon  prince  de  Condé,  trop  connu  pour 
que  nous  en  puissions  rien  dire  de  neuf  ;  Charles 
duc  de  Lorraine,  personnage  plus  adroit  que  loyal, 
intelligent,  brave,  spirituel,  trop  inconstant  pour  ne 
pas  exciter  la  défiance  de  ses  alliés  ;  enfin  don  Alonzo 
Ferez  de  Vivero  comte  de  Fuensaldagne,  homme 
d’une  extrême  probité,  froid,  peu  communicatif,  mais 
dont  l’amitié,  une  fois  donnée  ne  se  démentait  pas. 
Dévoué  à  son  souverain  il  avait  la  haute  main  sur 
tout  ce  qui  se  faisait  dans  les  provinces  gouvernées 
par  f  archiduc. 


La  campagne  de  1653  s’ouvrit  dans  les  premiers 
jours  d’avril  par  la  prise  de  Kethcl  dont  M.  de  Persan 
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fut  obligé  d’ouvrir  les  portes  ail  maréchal  de  Turenne. 
Cet  échec  fit  hâter  les  préparatifs  de  l’armée  de 
Flandre,  dans  l’espoir  de  rendre,  par  quelque  coup 
d’éclat,  un  peu  de  vie  au  parti  de  la  France  qui  venait 
de  perdre  aussi  Bordeaux  et  Château-Porcien.  Peut- 
être  déjà  les  amis  de  M.  le  Prince  songeaient-ils  à 
rentrer  en  grâce  auprès  de  Mazarin  ;  il  fallait  les 
retenir  par  un  succès  devenu  nécessaire. 

Le  traité  de  M.  le  Prince  avec  les  Espagnols  portait 
en  termes  formels  que  toutes  les  places  que  l’on 
prendrait  à  dix  lieues  au-delà  de  la  frontière  de 
Flandre  seraient  remises  entre  ses  mains,  aussi 
pressait-il  l’archiduc  de  pousser  en  avant,  ne  doutant 
pas  qu’une  armée  forte  de  dix-huit  mille  chevaux  et 
d’autant  d’infanterie  ne  parvint  à  pénétrer  dans 
l’intérieur  de  la  France,  et  à  relever  le  courage  de  ses 
partisans  jusque  dans  Paris.  M.  de  Fuensaldagne 
voulait,  au  contraire,  s’attacher  d’abord  à  recouvrer 
Arras,  Béthune  et  la  Bassée  dont  les  garnisons  levaient 
de  lourdes  contributions  sur  les  sujets  du  roi 
d’Espagne.  Les  discussions  causées  par  cette  diver¬ 
gence  de  vues  furent  si  longues  et  si  vives  qu’un  mois 
entier  se  passa  sans  que  l’armée  sortit  du  camp  de 
Fonsommes  près  St-Quentin.  Enfin,  l’on  se  décida  à 
entrer  dans  le  San  terre  (1)  et,  après  avoir  vainement 


(1)  Le  Santcjre  a  forme  la  partie  Est  du  département  de  la  Somme. 
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cherché  à  joindre  Turenne,  il  fallut  se  rabattre  sur 
hi  petite  ville  de  Roy,  qui  fut  vaillamment  défendue 
par  quelques  gentilshommes  picards. 


M.  de  Vuoerden  entré  l’un  des  premiers  avec  le 
marquis  de  Richebourg,  réussit  à  empêcher  la  coulis- 
cation  des  chevaux  de  quelques-uns  des  braves 
défenseurs  de  Roy. 


«  Juin  et  Juillet  se  passèrent  ainsi  en  promenades 
«  inutiles  tandis  que  les  discussions  entre  M.  le 
«  Prince  et  le  comte  de  Fuensaldagne  en  étaient 
«  arrivées  au  point  qu’ils  ne  se  voyaient  plus  et  ne  se 
«  communiquaient  les  affaires  du  parti  que  parinter- 
«  médiaire.  M.  de  Turenne  ayant  eu  avis  en  ce  temps- 
«  là  qu’un  corps  de  cinq  ou  six  mille  hommes 
«  commandés  par  le  comte  de  Mègue,  de  la  maison  de 
«  Croy,  et  que  l’on  appelait  l’armée  du  point  du  jour, 
«  devait  partir  de  Cambrai  à  certain  jour  nommé  pour 
«  conduire  un  grand  convoi  à  l’armée  d’Espagne,  qui 
«  en  avait  bon  besoin,  fit  deux  ou  trois  marches  fort 
«  précipitées  et  ayant  passé  la  Somme  à  Péronne,  prit 
«  la  route  de  Cambrai,  espérant  pouvoir  battre  M.  de 
«  Mègue  avec  certitude  et  impunité,  mais  M.  le 
«  Prince  ayant  reçu  avis  de  ce  projet,  lit  jeter  des 
«  ponts  sur  la  Somme,  à  deux  lieues  au-dessus  de 
«  Corbie  et  s’avança  dans  les  plaines  entre  Bapaume 
«  et  Péronne,  pour  couper  l’accès  de  cette  ville  à 
«  M.  de  Turenne.  » 


DE  M.  DE  VUOEHDEN. 


9  H 

Turenne  averti  à  temps,  se  relira  à  la  hâte  sous 
le  canon  de  Péronne,  tandis  que  son  arrière-garde 
maintenait  un  détachement  de  cavalerie  ennemie, 
commandé  par  le  comte  de  Bouteville. 


Il  eut  le  temps  de  prendre  position  sur  le  mont 
St-Quentin,  une  chaleur  excessive  ayant  causé  du 
désordre  dans  l’armée  espagnole,  dont  les  soldats 
se  débandèrent  à  la  recherche  des  puits  rares  et  pro¬ 
fonds  de  cette  localité. 


Bon  nombre  de  gens  crurent  ou  feignirent  de  croire 
que,  par  sa  lenteur  ou  par  quelque  motif  caché,  le 
comte  de  Fuensaldagne,  qui  faisait  partie  de  cette 
expédition,  avait  laissé  échapper  une  rare  occasion 
de  disperser  l’armée  de  France,  dans  un  moment  où 
le  manque  de  ressources  n’eut  pas  permis  de  la 
remplacer  facilement.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  armée 
avait  Turenne  pour  chef,  les  instructions  des  généraux 
espagnols  leur  enjoignaient  de  donner  le  moins  pos¬ 
sible  au  hasard,  et  des  troupes  fatiguées  outre  mesure 
sont  peu  propres  au  combat.  En  voilà  assez  pour 
expliquer  l’apparente  inertie  du  lieutenant  de 
Philippe  IV.  Le  lendemain  Turenne  était  solidement 
établi  dans  une  position  où  c’eût  été  folie  de  l’attaquer, 
et  les  Espagnols  levèrent  le  camp,  pour  aller 
assiéger  Guise.  L’archiduc  rétabli  d’une  indisposition 
dont  il  son  lirait  souvent,  se  rendit  enfin  à  l’armée  et 
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chargea  le  chevalier  de  Guise  d’investir  la  place,  avec 
quatre  mille  chevaux,  mais  celui-ci  allégua  un  ordre 
en  vertu  duquel  il  ne  devait  se  prêter  au  siège 
d’aucune  place  appartenant  à  la  maison  de  Lorraine. 
Sur  ces  entrefaites  des  secours  furent  jetés  dans  Guise 
par  le  maréchal  de  la  Ferté,  et  le  siège  n’eut  pas  lieu. 


L’archiduc,  M.  le  Prince  et  le  comte  de  Fuensaldagne 
tirent  grand  bruit  du  refus  du  chevalier  de  Guise,  et, 
s’en  montrèrent  tellement  irrités  que  le  duc  de 
Lorraine  se  rendit  à  Cambrai,  pour  présenter  sa 
justification.  Quoiqu’il  prétendit  n’avoir  donné  aucun 
ordre  de  ce  genre  au  chevalier,  celui-ci  avec  l’assu¬ 
rance  d’un  homme  certain  de  ce  qu’il  avance,  lui 
soutint  le  contraire  en  face,  mais  pris  d’un  mal  subit 
à  la  suite  des  violentes  discussions  qui  venaient  d’avoir 
lieu,  il  mourut  huit  jours  après,  victime  de  l’injuste 
désaveu  de  celui  dont  il  avait  trop  bien  suivi  les 
instructions.  Le  conseil  de  guerre  résolut  alors  d’en¬ 
treprendre  le  siège  de  Rocrov,  où  le  chevalier  de 
Montaigu  s’était  enfermé  avec  environ  mille  hommes. 
Le  comte  de  Ligneville,  général  des  Lorrains,  investit 
la  place  le  4  septembre  et  dès  le  7,  jour  de  l’arrivée 
de  l’armée,  les  travaux  furent  commencés. 

Le  lendemain  un  duel  eut  lieu  entre  le  duc 
d’Aremberg  et  le  comte  d’Egmont  auquel  ou  avai! 
rapporté  certains  propos  de  son  cousin  qui  l'avaient 
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irrité.  Tumejus,  frère  du  comte  de  Ligneville,  et  le 
baron  Petersem  de  la  maison  de  Merode,  seconds  du 
comte  d’Egmont,  croisèrent  le  fer,  selon  l’usage  du 
temps,  avec  Henri  et  François  de  Melun  qui  avaient 
accompagné  le  duc  d’Aremberg.  Après  quelques 
blessures  reçues  de  part  et  d’autre,  Henri  de  Melun 
réussit  à  faire  cesser  un  combat  qui,  sans  la  bienveil¬ 
lante  intervention  de  M.  le  Prince,  pouvait  avoir  des 
suites  fort  graves  pour  les  six  seigneurs;  l’archiduc 
étant  d’avis  de  leur  appliquer  les  peines  sévères 
résultant  des  ordonnances. 


Les  sorties  bien  dirigées  du  gouverneur  de  Rocroy 
et  de  ses  mille  gascons  coûtèrent  plus  de  trois  mille 
hommes  aux  assiégeants.  M.  de  Vuoerden  eut  le  bon¬ 
heur  de  ne  pas  être  blessé,  bien  qu’il  fût  cinq  fois  de 
service  à  la  tranchée,  avec  le  régiment  de  don  Balthazar 
Mercader.  Tout-à-coup  le  duc  de  Lorraine,  dont 
l’humeur  versatile  faisait  le  désespoir  de  ses  alliés, 
fait  retirer  son  armée  et  laisse  ainsi  sans  défense  un 
espace  de  deux  lieues.  Turenne  assiégeait  Mouzon,  il 
était  à  craindre  qu’il  ne  passât  par  cette  trouée  et  ne 
secourût  Rocroy.  Le  comte  de  Fuensaldagne  se  rendit 
à  la  hâte  auprès  du  duc  et,  moitié  par  promesses, 
moitié  par  menaces,  parvint  à  lui  faire  reprendre  son 
poste.  Le  siège  fut  poussé  avec  vigueur,  le  gouverneur 
blessé,  et  la  place  se  rendit  le  1er  octoble  1653.  De  sou 
coté  Turenne  avait  fait  capituler  Mouzon  le  27 
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septembre,  après  avoir  perdu,  pendant  le  siège,  un  de 
ses  neveux,  le  vidame  de  Laon  (  I). 

Le  dernier  événement  de  la  campagne  fut  la  prise 
de  Sainte-Menehould,  par  le  maréchal  du  Plessis- 
Praslin,  en  présence  du  roi  de  France  qui  s’y  trouva 
avec  un  corps  de  troupes  considérable.  «  Il  est  à 
«  remarquer  que  les  succès  de  cette  année  ne  répon- 
«  dirent  pas  aux  espérances  de  M.  le  Prince,  de 
«  l’archiduc  et  des  ministres  d’Espagne.  Ils  avaient 
«  compté  qu’une  armée  de  trente-six  mille  hommes 
«  de  troupes  aguerries  porteraient  leurs  conquêtes,  au 
«  moins,  jusqu’à  la  rivière  d’Oise;  que  la  Guyenne, 

«  où  M.  le  Prince  tenait  Bordeaux,  Bourg,  Libourne 
«  et  plusieurs  autres  places  sur  la  Garonne,  pourrait 
«  occuper  longtemps  les  forces  du  Roi,  par  terre  et  par 
«  mer,  et  enfin  que  Stenay,  Rethel,  Sainte-Menehould 
«  tiendraient  la  Champagne  et  d’autres  provinces  en 
«  échec.  Mais  la  fortune  du  Roi,  l’étoile  de  la  France, 

«  les  sages  ménagements  du  cardinal  Mazarin  et  la 
«  mésintelligence  entre  les  chefs  du  parti  contraire, 

«  donnèrent  lieu  à  la  réduction  de  Bordeaux  et  de 
«  toute  la  Guyenne  et  aux  autres  avantages  remportés 
«  par  M.  de  Turenne.  » 

Dès  la  fin  de  1653  les  troupes  de  M.  le  Prince  et 
celles  du  duc  de  Lorraine,  ne  sachant  où  prendre  leurs 


(1)  Fils  du  comte  de  Roussy. 
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quartiers  d’hiver  s’établirent  sur  les  deux  rives  de  la 
Meuse,  dans  le  pays  de  Liège  dont  l’évêque,  Maximi¬ 
lien-Henri  de  Bavière,  n’avait  aucun  moyen  de  leur 
résister  (1).  Ce  prince,  réputé  fort  indolent,  se  réveilla 
en  cette  circonstance  et  pria  Mazarin  de  le  débarrasser 
des  hôtes  fâcheux  qui  ruinaient  ses  sujets.  Le  cardinal 
enchanté  de  trouver  l’occasion  de  porter  un  nouveau 
coup  aux  auxiliaires  de  l’Espagne  et  à  la  Fronde,  y 
envoya  de  huit  à  neuf  mille  hommes  sous  le  comman¬ 
dement  de  M.  Fabert,  gouverneur  de  Sedan.  Ce  général, 
après  avoir  donné  l’ordre  de  payer  exactement  toutes 
les  denrées  dont  l’armée  aurait  besoin,  déploya  des 
étendards  aux  armes  de  l’Empire,  et  se  présenta 
comme  un  libérateur  chargé  de  débarrasser  le  pays  de 
l’oppression  étrangère.  Le  duc  de  Lorraine  dont  les 
troupes  s’étaient  répandues  dans  la  région  qui  porte 
le  nom  de  Condroz,  pouvait  s’opposer  au  passage  des 
français;  il  ne  le  voulut  pas  tenter,  et,  sans  prévenir 
l’archiduc,  donna  l’ordre  à  ses  généraux  de  se  retirer 
au  premier  bruit  de  l’approche  de  l’ennemi  (2).  Cette 
conduite  parut  au  comte  de  Fuensaldagne,  déjà  très- 
mécontent  du  duc,  le  résultat  de  l’intelligence  de  ce 


(t)  «  Au  dit  mois  de  novembre  du  dit  an  1653. ...  les  Condéens  et  Lorrains 
firent  des  courses  dans  le  Condroz,  bruslèrent  quelques  villaiges. . . .  et  dans 
la  Campine  et  la  Hesbaie  ont  exercé  des  ravages  et  pilleries  inouies  et 
indignes  dechréstiens  »  (Pierre  Le  Boucq.  Histoire  des  choses ...  publiée  par 
M.  Le  Boucq  de  Ternas). 

Ç2)  L’ambassadeur  de  France  avait  prévenu  l’Empereur  que  le  seul  but  du 
boi,  en  intervenant,  était  le  maintien  de  la  paix  de  l’Empire. 
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dernier  avec  le  ministre  de  France,  il  la  regarda 
comme  une  infraction  au  traité  d’alliance  et  prit  dès 
lors  la  résolution  de  s’assurer  de  la  personne  de  ce 
prince. 

Les  Lorrains  retirés,  l’archiduc  dut  en  venir  à  un 
accommodement  avec  le  prince  évêque  de  Liège.  Ce 
dernier  se  lit  représenter  par  le  prince  Egon  de  Furs- 
temberg,  frère  aîné  du  cardinal,  et  l’archiduc  chargea 
de  ses  pouvoirs  le  prince  de  Ligne.  La  conférence  eut 
lieu  à  Tirlemont.  On  convint  que  les  troupes  des  deux 
partis  sortiraient  sans  tarder  du  pays  de  Liège.  «  Il 
«  me  souvient  que  le  prince  de  Ligne  dit,  à  son  retour, 
«  qu’il  n’avait  pu  assez  admirer  la  capacité,  l’adresse 
«  et  le  bon  esprit  de  l’évêque  de  Strasbourg,  comme 
«  aussi  la  manière  libre,  aisée,  dont  il  buvait  une 
«  grande  quantité  de  vin  sans  en  éprouver  d’inconvé- 
«  nient  et  sans  que  la  marche  des  négociations  en  fût 
«  retardée.  » 

L’évacuation  du  pays  de  Liège  obligeait  le  comte  de 
Fuensaldagne  à  chercher  de  nouveaux  quartiers 
d’hiver  pour  les  neuf  h  dix  mille  hommes  qui  ren¬ 
traient  dans  les  provinces  espagnoles.  Cela  ne  se  lil 
pas  sans  difficultés,  ni  sans  la  dévastation  des  localités 
situées  sur  leur  passage.  Les  Lorrains  furent  logés 
dans  la  province  de  Brabant,  du  côté  de  Louvain  et  de 
Tirlemont.  Entourés  de  troupes  espagnoles,  il  leur  eut 
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‘été  fort  dillicile  de  se  soulever  avec  quelque  chance  de 
succès,  et  c’est  ce  que  voulait  le  ministre  qui  dès  lors 
avait  pris  la  résolution  d’arrêter  le  duc  Charles. 


«  Le  comte  m’a  fait  l’honneur  de  me  dire  qu’il  avait, 

«  depuis  trois  ans,  un  ordre  secret  du  roi,  son  maître, 

«  d’arrêter  le  duc  de  Lorraine,  dès  qu’il  le  jugerait 
«  nécessaire,  pour  son  service.  En  effet,  ce  prince 
«  d’un  génie  remarquable  mais  inconstant,  avait 
«  donné  tant  de  sujets  de  mécontentement  et 
«  de  chagrin  à  l’archiduc  et  aux  ministres  d’Espagne 
«  qu’il  devait  leur  croire  une  insensibilité  prodigieuse 
«  ou  une  faiblesse  extraordinaire,  s’ils  ne  portaient  le 
«  Roi  à  se  ressentir  de  tous  les  mauvais  tours  qu’il 
«  leur  avait  joués  ;  mais  enfin  les  ravages  qu’avaient 
«  faits  ses  troupes  dans  toutes  les  provinces  des  Pays- 
«  Bas,  ruinées  l’une  après  l’autre,  la  connivence,  dont 
«  le  comte  ne  doutait  pas,  avec  la  cour  de  France,  les 
«  démarches  qu’il  avait  faites  au  temps  du  siège 
«  d’Etampes,  et  surtout  son  campement  à  Villeneuve- 
«  Saint-Georges,  lorsqu’il  pouvait,  disait-on,  pousser 
«  à  bout  M.  de  Turenne,  le  refus  d’investir  Guise, 
«  l’abandon  des  lignes  pendant  le  siège  de  Rocroy, 
«  dans  un  temps  où  celte  place  pouvait  être  secourue 
«  à  chaque  moment,  et,  en  dernier  lieu,  sa  retraite 
«  précipitée  du  pays  de  Liège  dès  que  M.  Fabert  y  fui 
«  entré;  toutes  ces  choses  jointes  à  la  défiance  pré- 
«  sente  et  à  la ‘crainte  pour  l’avenir,  déterminèrent 
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«  M.  de  Fuensaldagne  à  se  saisir  de  lui  et  à  l’envoyer 
«  en  Espagne.  » 

«  Déjà  le  comte  avait  pris  quelques  mesures  vagues 
«  mais  prudentes  avec  le  comte  de  Ligneville  et  quel¬ 
le  ques  autres  chefs  de  l’armée  lorraine,  en  leur  accor- 
«  dant  des  gratifications  assez  considérables  et  assez 
«  fréquentes,  sans  néanmoins  leur  donner  aucun 
«  soupçon  de  son  dessein.  Sur  le  point  de  l’exécuter, 
«  il  fit  loger  trois  régiments  de  cavalerie  dans  les 
«  faubourgs  de  Bruxelles,  et  il  disposa  toutes  choses 
«  pour  prévenir  les  inconvénients  qui  pourraient 
«  résulter  de  l’arrestation  de  ce  prince,  dont  M.  de 
«  Fuensaldagne  se  défiait  d’autant  plus  que  s’étant 
«  rendu  populaire  jusqu’à  la  familiarité  avec  les  bour- 
«  geois  de  Bruxelles,  il  avait  gagné  leur  amitié  par 
«  des  fêtes  publiques  et  par  toutes  les  voies  qui  attirent 
«  l'affection  des  peuples.  Par  ce  motif  le  duc  croyait 
«  que  l’on  n’oserait  rien  tenter  contre  sa  personne, 
«  dans  la  crainte  d’irriter  les  bourgeois  qui,  pendant 
«  les  excès  de  bonne  chère  que  ses  libéralités  ren- 
«  daient  fréquents,  criaient  souvent  en  le  voyant 
«  passer  :  Vive  Son  Altesse  de  Lorraine.  » 

«  Il  est  assez  surprenant  que  même  l’archiduc, 
«  prince  d’Autriche  et  gouverneur  des  Pays-Bas,  n’eût 
«  rien  appris  du  projet  d’arrestation  du  duc.  Le  roi 
«  d’Espagne  qui  l’avait  résolu  avec  Don  Luys  de  Haro, 
«  sur  les  dépêches  du  comte  de  Fuensaldagne,  sans 
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«  en  donner  connaissance  à  son  conseil  d’Etat,  avait 
«  recommandé  expressément  au  comte  de  ne  s’ouvrir 
«  à  l’archiduc  de  ce  projet  que  lorsqu’il  jugerait  le 
«  moment  d’agir  venu.  M.  de  Fuensaldagne  m’a  fait 
«  l’honneur  de  me  dire  qu’il  se  défiait  de  la  bonté 
«  naturelle  de  ce  prince  qui,  religieux  comme  il 
«  l’était,  jusqu’au  scrupule,  se  fût,  peut-être,  fait  un 
«  point  de  conscience  d’une  matière  qui  était  pure- 
«  ment  d’Etat,  et  que  le  secret  en  eut  été  éventé  par 
«  cet  endroit. 

«  Il  vit  donc  l’archiduc  après  avoir  disposé  toute 
«  chose,  et  lui  remettant  une  dépêche  de  Sa  Majesté 
«  Catholique,  il  lui  fit  trouver  bon  par  tant  de  raisons 
«  et  de  motifs  que  le  duc  de  Lorraine  fût  arrêté, 
«  que  ce  prince  approuva  tout  ce  qui  avait  été  fait 
«  jusqu’alors  et  tout  ce  qui  se  ferait  dans  la  suite 
«  à  cet  égard.  M.  de  Fuensaldagne  ayant  donné  ses 
«  instructions  au  comte  de  Garcies  (1),  mestre  de 
«  camp,  général,  le  chargea  de  cette  arrestation.  Ce 
«  dernier  accompagné  du  duc  d’Aremberg  et  de  Don 
h  Gabriel  de  Toledo,  chercha  le  duc  de  Lorraine  et  le 
«  joignit  dans  l’église  des  Madelonnettes  ou  religieuses 
«  repenties,  sur  le  quai  du  canal  d  Anvers,  où  il 
«  entendait  le  salut.  M.  de  Garcies  lui  dit  en  sortant 
«  que  l’archiduc  désirait  lui  parler  et  qu’il  l’avait 

(1)  M.  de  Garcies  venait  d’ètre  nommé  mestre  de  camp  et  remplace  dans 
le  poste  de  gouverneur  de  Cambrai  par  le  comte  Salazar. 
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«  envoyé  exprès  pour  le  prier  de  se  rendre  au  palais  ; 
«  le  duc  ayant  répondu  que  cela  n’était  pas  bien 
«  pressé  et  qu’il  pourrait  y  aller  le  soir,  M.  de  Gardes 
«  insista  en  disant  que  la  chose  pressait  beaucoup  et 
«  qu’il  le  suppliait  d’entrer  dans  son  carosse,  afin  de 
«  se  rendre  auprès  de  son  altesse.  Il  y  entra  enfin 
«  après  quelques  réflexions  fâcheuses  et  quelques 
«  difficultés.  Il  fut  conduit  au  palais  où  le  comte  de 
«  Garcies  le  pria  de  monter  à  l’appartement  qui  est 
«  au-dessus  de  la  grand’porte,  et  que  l’on  nomme  le 
«  quartier  du  prince  Thomas  de  Savoie.  Là  il  lui  fit 
«  connaître  qu’il  était  arrêté  par  ordre  du  roi 
«  d’Espagne.  Des  officiers  appostés  l’entourèrent 
«  aussitôt  et  l’accompagnèrent  à  l’appartement  pré- 
«  paré.  Il  témoigna  beaucoup  de  chagrin,  et  demanda, 
«  en  vain,  plusieurs  fois  à  parler  à  l’archiduc,  son 
«  cousin,  qui  refusa  de  le  voir  (1). 

«  Cependant  l’archiduc  assisté  du  comte  de  Fuen- 
«  saldagne,  dépêcha  cette  nuit  même  le  comte  de 
«  St-Amour,  gentilhomme  de  la  chambre,  à  Vienne, 
«  vers  le  duc  François  de  Lorraine.  Ce  prince  fort 
«  maltraité  du  duc  son  frère,  et  de  la  fortune,  s’était 
«  retiré  à  la  cour  de  l’Empereur.  M.  de  St-Amour  y 
«  arriva  avec  une  telle  diligence  qu’il  prévint  la 


il)  Un  manifeste  tut  lancé  le  25  février  1664,  pour  expliquer  celte  arres¬ 
tation.  voyez  Pierre  Le  Boucq  :  Histoire  des  choses ,  etc.,  publiée  par  M Le 
lk>u cq  de  Tentas  (Douai  1802)  page  121. 
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«  renommée;  il  fit  connaître  au  duc  François  que, 
«  non  seulement  pour  les  intérêts  de  Sa  Majesté 
«  Catholique  et  de  toute  la  maison  d’Autriche,  mais 
«  encore  pour  ceux  de  la  maison  de  Lorraine,  l’ar- 
«  chiduc  avait  été  obligé,  par  ordre  exprès  du  roi 
«  d’Espagne,  d’arrêter  le  duc  son  frère;  dont  la 
«  conduite,  ouvertement  contraire  à  ses  devoirs  envers 
«  cette  monarchie  et  envers  ses  propres  états,  ne 
«  pouvait  désormais  être  rectifiée  qu’en  s’assurant  de 
«  sa  personne  ;  que  l’on  avait  agi  jusques-là,  par 
«  prières,  remontrances,  autorité,  dons  considérables 
«  en  argent,  même  par  l’aliénation  de  terres  du 
«  domaine,  et  par  toutes  sortes  d’avantages  ;  que  Sa 
«  xMajesté  Catholique,  aimant  la  grandeur  et  le  lustre 
«  de  la  maison  de  Lorraine  plus  que  le  duc  Charles 
«  lui-même  ne  les  avait  aimés,  avait  résolu  de  remettre 
«  entre  les  mains  de  lui,  duc  François,  l’armée  de 
«  Lorraine  toute  entière,  les  biens,  l’argent,  les 
«  joyaux  et  généralement  tout  ce  qui  appartenait  au 
«  duc  son  frère  ;  qu’il  le  priait  de  se  mettre  de  suite 
«  en  chemin,  et  qu’il  pourrait  suivre  en  tout  les 
«  conseils  de  l’Empereur,  auquel  l’archiduc  avait 
«  aussi  fait  part  de  ce  qui  s’était  passé. 


«  Le  duc  Charles  fut  transféré  dès  le  lendemain  à 
«  la  citadelle  d’Anvers  sous  la  garde  de  trois  régiments 
«  de  cavalerie  qui  précédaient  et  suivaient,  l’épée  à 
«  la  main,  le  carosse  dans  lequel  le  prisonnier  était  à 
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«  découvert.  Le  baron  J’Este,  colonel  de  cavalerie., 
«  frère  du  comte  de  Grobendonck,  répondait  de  sa 
«  personne.  Il  saluait  les  bourgeois  en  passant  et  leur 
«  disait  tendrement  adieu,  croyant  les  exciter  à 
«  quelque  tumulte,  mais  aucun  ne  fit  pour  lui  la 
«  moindre  démarche  de  celles  dont  il  s’était  flatté  en 
«  raison  de  la  vie  populaire  qu’il  avait  menée  depuis 
«  longtemps  en  cette  ville.  » 


«  L’affaire  la  plus  délicate  et  la  plus  difficile  était  de 
«  persuader  aux  troupes  lorraines  de  demeurer 
«  attachées  au  service  d’Espagne  après  le  traitement 
«  que  l’on  venait  de  faire  à  leur  prince.  Il  est  vrai  que 
«  le  comte  de  Fuensaldagne,  comme  je  l’ai  dit,  s’était 
«  fait  un  plan  depuis  quelque  temps  d’obliger  et  même 
«  de  gratifier  les  chefs  de  cette  armée,  mais  ces  petits 
«  bienfaits  ne  l’assuraient  pas  entièrement  de  leur 
«  soumission.  Il  jeta  les  yeux  sur  le  comte  de  Bruay, 
«  de  la  maison  de  Spinola,  homme  zélé,  ferme,  entre- 
«  prenant,  d’un  air  martial  et  d’une  éloquence  toute 
«  militaire,  pour  leur  aller  annoncer  cette  nouvelle  et 
«  pour  les  porter  à  demeurer  dans  les  intérêts  de  la 
«  maison  de  Lorraine,  et  à  continuer  de  servir  sous  le 
«  duc  François  qu’ils  verraient  bientôt  à  leur  tête 
«  avec  la  même  autorité  et  plus  de  considération  que 
«  n’en  avait  jamais  eu  le  duc  Charles.  Il  l’instruisit  de 
«  tout  ce  qu’il  devait  dire  et  faire  en  cette  occasion, 

«  ajoutant  deux  puissants  motifs  auprès  des  gens  de 
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«  guerre,  savoir  :  la  promesse  de  deux  mois  de  paie 
«  comptant  et  de  bons  quartiers  dans  la  suite.  » 

«  Le  comte  de  Fuensaldagne  acheva  son  entretien 
«  avec  le  comte  de  Bruay  en  lui  disant  qu’il  eût  bon 
«  cœur  et  qu’il  remplît  sa  mission  avec  confiance, 
«  ajoutant  ces  paroles  :  El  coude  de  Ligneville  es 
«  h  mbre  de  bien.  La  chose  s’exécuta  comme  il  Lavai I 
«  préparée.  Le  comte  de  Ligneville  après  avoir  appris 
«  en  particulier  les  circonstances  de  l’arrestation  du 
«  duc  et  les  propositions  de  l’archiduc  à  cette  armée, 
«  entra  dans  les  vues  de  la  cour  de  Bruxelles.  11 
«  appela  ensuite  les  officiers  généraux  et  les  colonels, 
«  et  les  ayant  entretenus,  debout,  de  ce  qui  s’était 
«  passé,  il  conclut  en  disant  que  l’avantage  de  la 
«  maison  de  Lorraine,  ainsique  leur  devoir  les  obl.- 
«  geaient  à  écouter  la  proposition  qui  leur  était  faite, 
«  de  se  ranger  sous  les  ordres  du  duc  François.  Pour 
«  donner  plus  de  poids  à  sa  parole,  il  s’arma  d’un 
«  pistolet  et  dit  qu’il  tuerait  sur  le  champ  celui  qui 
«  refuserait  de  prêter  le  serment  de  fidélité  au  duc 
«  François,  et  de  recevoir  les  ordres  de  l’archiduc 
«  jusqu’à  l’arrivée  de  ce  prince.  Les  troupes  lorraines 
«  se  soumirent  aux  ordres  de  leurs  chefs.  Les  nouvelles 
«  rapportés  parle  comte  de  Bruay  satisfirent  beaucoup 
«  la  cour  de  Bruxelles.  J’ai  su  que  M.  de  Fuensaldagne 
«  lit  si  bien  valoir  auprès  du  roi  d’Espagne  le  service 
«  rendu  par  ce  seigneur  qu’il  lui  obtint,  en  récom- 
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«  pense,  le  gouvernement  de  la  ville  et  de  la  province 
«  de  Lille,  lorsqu’il  vint  à  vaquer  par  la  mort  du 
«  comte  de  Rœux. 

«  Le  duc  François  arriva  de  Vienne  avec  toute  la 
«  diligence  possible  et  se  rendit  à  Bruxelles  avec  ses 
«  deux  lils,  le  prince  Ferdinand,  son  aîné,  âgé  de  13 
«  ans,  mort  à  Paris  en  1657,  et  le  prince  Charles 
«  alors  destiné  à  l’église  et  qui  fut  dans  la  suite 
«  l’illustre  vainqueur  des  Turcs,  dans  la  dernière 
«  guerre  de  Hongrie.  On  ne  douta  pas  que  l’armée 
«  de  Lorraine  ne  servit  l’Espagne  plus  utilement  que 
«  par  le  passé,  ayant  à  sa  tête  un  prince  docile  par 
«  son  humeur  et  attaché  par  toutes  sortes  de  raisons 
«  et  d’anciennes  habitudes  à  la  maison  d’Autriche.  Il 
«  arriva  néanmoins  tout  le  contraire,  comme  je  le 
«  dirai  ci-après. 

«  Autant  le  duc  François  avait  de  goût  et  de  défé- 
«  rence  pour  l’archiduc,  autant  il  s’entendait  peu  avec 
«  le  prince  de  Condé,  par  une  certaine  succession  de 
»  haine  et  de  jalousie  que  les  ducs  de  Lorraine  ont 
«  entretenues  à  l’égard  de  ce  grand  prince.  En  outre 
«  des  anciens  ditïérents  qui  n’ont  fait  que  trop  de 
«  bruit  dans  le  monde,  sous  les  règnes  de  François  II, 
«  Charles  IX  et  Henri  III,  les  deux  frères  souffraient 
«  impatiemment  que  les  villes  de  Stenay  et  Clermont 
«  détachées  de  leurs  domaines  pendant  le  ministère 
«  du  cardinal  de  Richelieu,  en  1633,  eussent  plus 


DE  M.  DE  VU0ERDEN. 


«  tard  été  données  par  le  roi  à  M.  le  Prince  en  récom- 
«  pense  des  services  rendus  à  la  couronne. 

«  Il  arriva,  en  ce  même  temps,  que  Stenay,  la 
«  meilleure  place  du  parti  de  M.  le  Prince,  fut  investi 
«  au  mois  de  mai  1654,  par  le  maréchal  Fabert. 

«  Il  était  absolument  nécessaire  pour  les  intérêts 
«  de  ce  prince  d’arranger  les  choses  de  manière  à 
«  secourir  cette  ville,  importante  par  sa  situation  sur 
«  la  Meuse,  entre  Verdun  et  Mouzon,  et  par  la  nom- 
«  breuse  garnison  qu’elle  renfermait.  On  ne  pouvait 
«  songer  à  une  entreprise  de  cette  importance  à  moins 
«  que  le  duc  François  n’y  donnât  les  mains,  en  faisant 
«  marcher  ses  troupes,  qui  se  montaient  à  dix  mille 
«  hommes,  et  représentaient  le  tiers  des  armées 
«  réunies  de  Flandre.  » 

«  Depuis  son  arrivée  à  Bruxelles  le  duc  François 
«  vivait  mal  avec  M.  le  Prince.  Ni  le  crédit  de  l’archiduc, 
«  prince  doux,  honnête  et  accommodant,  ni  l’adresse 
«  du  comte  de  Fuensaldagne,  ministre  d’une  grande 
«  habileté  et  plein  d’expédients,  n’avaient  pu  les 
«  amener  à  se  voir.  M.  le  Prince,  en  qualité  de  prince 
»  du  sang,  prétendait  avoir  droit  à  la  première  visite, 
«  le  duc  voulait,  en  qualité  de  dernier  venu  que  le 
«  prince  lui  fit  cet  honneur.  Ils  se  brouillèrent  là- 
«  dessus  et  firent  un  tel  éclat  que  le  parti  en  soutînt 
«  extrêmement.  Le  comte  de  Fuensaldagne  jugea  dès 


40 


EXTRAITS  UES  MANUSCRITS 


«  lors  que  Slenay,  vigoureusement  attaqué,  était 
«  perdu  sans  ressource.  En  effet  cette  place  quoique 
«  très-bien  défendue  par  les  braves  comtes  de  Chamilly 
«  père  et  fils,  (hommes  d'une  fidélité  et  d’une  valeur 
«  remarquables),  se  rendit  dans  la  suite,  et  sa  perte 
«  fut  un  acheminement  à  la  déroute  d’Arras,  et  à  la 
«  levée  du  siège  de  cette  dernière  ville.  » 


La  mésintelligence  entre  les  princes,  qui  avaient 
chacun  le  commandement  absolu  des  troupes  sous 
leurs  ordres,  mécontentait  extrêmement  le  comte  de 
Fuensaldagne.  11  essaya  de  négocier  avec  tous  deux, 
afin  de  ne  pas  perdre  cette  occasion  du  siège  de  Stenay, 
qui  occupait  la  meilleure  partie  des  forces  de  la 
France.  Il  obtint  de  M.  le  Prince  la  promesse  d’atta¬ 
quer  la  place  que  désignerait  le  conseil  d’Espagne, 
pourvu  qu’on  remît  entre  ses  mains  La  Capelle  et 
Le  Câtelet,  points  stratégiques  auxquels  il  attachait 
une  grande  importance.  D’un  autre  côté,  le  ministre 
obtint  aussi  du  duc  François  la  promesse  de  joindre 
ses  forces  à  l’armée  d’Espagne,  à  la  condition  que  la 
place  prise  serait  occupée  par  les  troupes  de  Sa 
Majesté  Catholique,  à  l’exclusion  de  celles  du  prince 
de  Condé.  Le  comte  proposa  le  siège  de  La  Bassée, 
afin  de  priver  la  France  des  fortes  sommes  que  cette 
place  levait  à  titre  de  contributions  sur  la  province  de 
Lille  et  le  Tournesis.  11  comptait  attaquer  ensuite 
Béthune  dont  il  voulait  faire  la  frontière  du  parti 
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espagnol  de  ce  côté,  et  faciliter  ainsi  te  siège  d’Arras, 
dès  qu’on  serait  en  état  de  l’entreprendre.  M.  le  Prince, 
au  contraire,  voulait  assiéger  la  capitale  de  l’Artois, 
afin  de  relever  le  courage  de  ses  amis  déjà  fort  abattus, 
et  acquérir,  en  même  temps,  quelque  réputation  aux 
armes  de  son  parti.  Il  appuya  son  opinion  de  raisons 
assez  décisives  pour  que  M.  de  Fuensaldagne,  auquel 
cette  expédition  paraissait  mal  préparée  et  trop  légè¬ 
rement  résolue,  se  vît  forcé  d’y  donner  les  mains.  Il 
posa  toutefois  la  condition  que  si  un  secours  entrait 
dans  la  place  avant  que  les  lignes  ne  fussent  achevées, 
on  lèverait  le  camp,  pour  assiéger  La  Passée.  Arras 
fut,  en  conséquence,  investi  le  3  juillet  par  la  cavalerie 

lorraine.  L’archiduc  et  le  prince  de  Condé  y  arrivèrent 
le  même  jour.  Le  premier  s’établit  à  la  Cour-au-Bois, 

le  second  à  Agny,  le  comte  de  Fuensaldagne  au-dessus 
des  quartiers  de  l’archiduc,  le  prince  de  Ligne  à 
Tilloy,  Don  Fernando  Solis  en  face  du  mont  Saint-Eloy, 
et  le  duc  de  Lorraine  dans  l’intervalle  entre  M.  le 
Prince  et  ce  dernier. 


Quelque  bonne  garde  que  l’on  fît  pour  empêcher  les 
secours,  à  peine  la  place  était-elle  investie  depuis 
24  heures  que  MM.  de  Saint-Lieu  et  d’Equeneourt  y 
entraient  et  avec  eux  quatre  cent-cinquante  chevaux 
dont  on  ne  se  soucia  guère  ;  mais  le  marquis  de  Créqui 
les  ayant  rejoints  à  la  tête  de  quatre  cents  cavaliers, 
auxquels  s’étaient  réunis  plusieurs  officiers  et  volon- 
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taires  de  distinction,  le  comte  de  Fuensaldagne,  reve¬ 
nant  à  son  premier  avis,  soutint  qu’il  serait  prudent 
de  se  porter  sur  La  Passée,  d’où  plusieurs  de  ices 
secours  étaient  sortis.  L’archiduc  parut  d’abord  y 
consentir;  cependant  soit  par  complaisance  pour 
M.  le  Prince,  qu’il  ménageait  beaucoup,  ou  par  suite 
du  peu  de  stabilité  de  ses  idées,  il  changea  bientôt 
d’opinion  et  résolut,,  malgré  le  ravitaillement  de  la 
place,  de  l’attaquer  tout  de  bon  et  de  ne  pas  tarder  à 
ouvrir  la  tranchée.  Cette  détermination  fut  encore 
prise  malgré  l’opposition  de  M.  de  Fuensaldagne  qui 
voulait,  avant  tout,  employer  les  troupes  à  fournir  le 
camp  des  provisions  de  bouche  et  de  guerre  indispen¬ 
sables  pour  un  siège  aussi  important  et,  selon  les 
probabilités,  fort  long.  Il  parut  à  M.  le  Prince,  et  à 
l’archiduc  que  ces  précautions  feraient  perdre  trop  de 
temps  et  qu’il  fallait  profiter  du  siège  de  Stenay  pour 
forcer  Arras,  si  la  chose  se  pouvait. 


On  vit  plus  tard  combien  étaient  justes  les  pré¬ 
visions  de  M.  de  Fuensaldagne,  lorsque  Turenne. 
après  avoir  occcupé  Monchy-les-Preux  et  renforcé  les 
garnisons  de  La  Bassée  et  de  Béthune,  trouva  moyen 
d’intercepter  les  convois  au  point  que  vivres  et  muni¬ 
tions  finirent  par  manquer  complètement  dans  le  camp 
espagnol.  M.  de  Vuoerden,  qui  avait  été  envoyé  en 
Allemagne  pour  y  recruter  un  régiment,  fut  de  retour 
trois  semaines  avant  la  levée  du  siège  d’Arras  et  se 
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rendit,  près  de  Douai,  au  camp  volant  commandé  par 
le  comte  de  Bruay.  Turenne  venait  d’arriver  à  Moncliy- 
les-Preux,  avec  quinze  mille  hommes,  et  avait  eu  la 
hardiesse  d’asseoir  son  camp  à  la  vue  des  armées 
ennemies  qui  comptaient  près  de  seize  mille  chevaux. 
M.  le  Prince  et  l’archiduc  voulaient  attaquer  sans 
tarder,  maisM.  de  Fuensaldagne,  seul  représentant  du 
conseil  d’Espagne,  s’y  opposa,  se  conformant  en  cela  à 
cette  vieille  maxime  de  la  monarchie  dont  il  était 
ministre  :  qu’il  ne  faut  rien  risquer  quand  on  peut 
choisir  son  terrain  et  son  heure.  Il  fit  aussi  remarquer 
que  Turenne  était  trop  habile  pour  ne  pas  s’être  mis  à 
l’abri  d’un  coup  de  main.  Cette  prudence,  souvent 
excessive,  parait  avoir  été  l’un  des  traits  distinctifs  de 
cet  homme  d’Etat  trop  porté,  par  caractère,  à  s’en 
tenir  à  la  lettre  des  instructions  qu’il  avait  reçues  de 
son  gouvernement.  Malgré  l’irritation  que  montra 
M.  le  Prince,  il  fut  décidé  que  l’on  s’en  tiendrait  au 
siège,  dont  l’issue  fit  dire  plus  tard,  que  le  comte 
n’avait  pas  été  fâché  de  voir  manquer  une  opération 
entreprise  contre  sa  volonté.  M.  de  Vuoerden  toutefois 
regarde  ce  bruit  comme  une  pure  calomnie,  il  nous 
apprend  seulement  qu’une  grande  froideur  entre  le 
prince  de  Condé  et  M.  de  Fuensaldagne  fut  le  résultat 
de  tous  ces  tiraillements.  Tandis  que  les  forces  des 
Français  s’augmentaient  chaque  jour,  l’Espagne  voyait 
décroître  les  siennes,  la  discorde  régnait  dans  ses 
camps  et  le  ministre  n’attendait  qu’un  prétexte  hono¬ 
rable  pour  lever  le  siège. 
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«  Le  maréchal  d’Hocquincourt,  ayant  été  choisi  par 
«  le  roi  de  France  pour  commander  les  troupes  de  sa 
«  maison,  se  campa  sur  la  Scarpe  au  lieu  nommé  le 
«  camp  de  César,  au-dessus  d’Etrun.  Cette  situation  de 
«  deux  camps  français,  l’un  au-dessus,  l’autre  au- 
«  dessous  de  la  place,  embarrassait  les  assiégeants  qui 
«  ne  pouvaient  prévoir  de  quel  côté  ces  deux  corps 
«  joints  ensemble  attaqueraient  les  lignes.  » 

Garder  ces  lignes  également  sur  tous  les  points 
nécessitait  plus  d’hommes  qu’il  ne  s’en  trouvait  de 
valides  devant  Arras,  aussi  l’infanterie,  obligée  de 
passer  de  la  garde  de  la  tranchée  à  celle  des  abords  du 
camp,  était-elle  extrêmement  fatiguée.  Turenne  après 
avoir  laissé  aux  Espagnols  le  temps  de  perdre  un  grand 
nombre  de  leurs  meilleurs  soldats,  se  décida  à  une 
attaque  générale  pour  la  nuit  précédant  la  Saint-Louis. 
Sorti  dans  le  plus  grand  silence  de  Monchy-Ies-Preux, 
il  alla  rejoindre  le  maréchal  d’Hocquincourt  à  Etrun  et 
passa  avec  lui  la  Scarpe  sur  plusieurs  ponts  avec  une 
promptitude  remarquable  et  sans  que  l’ennemi  pût 
s’en  douter.  Vers  une  heure  du  matin  l’armée  fran¬ 
çaise  était  en  bataille  entre  le  mont  Saint-Eloy,  et  le 
quartier  de  Don  Fernando  Solis,  général  de  l’artillerie 
d’Espagne.  Les  troupes  furent  alors  partagées,  l’infan¬ 
terie  fut  commandée  par  le  marquis  de  Castelnau,  le 
comte  de  Broglie  et  M.  du  Passage,  le  duc  d’York  eut 
le  commandement  de  la  cavalerie  et  le  marquis  de 
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Bellefonds  eut  à  diriger  les  tirailleurs  auxquels  ou 
donnait  le  nom  d’enfants  perdus.  Le  maréchal  de  La 
Fer  té  avait  sous  lui  MM.d’Uxelles  et  de  Cœuvres,  pour 
l’infanterie,  et  M.  d’LIumières  pour  la  cavalerie.  Le 
maréchal  d’Hocquincourt,  avait  dans  son  corps  les 
comtes  d’Estrées  et  de  Gadagne,  le  marquis  d’Hoc¬ 
quincourt,  MM.  de  Saint-Abre  et  Molandin  pour 
l’infanterie;  la  cavalerie  était  commandée  parle  comte 
de  Grand  pré. 


Des  quatre  régiments  d’Espagne  campés  dans  ce 
quartier,  trois  avaient  été  envoyés  à  la  tranchée,  de 
sorte  que  celui  seul  du  comte  de  Ihiquoy  se  trouva  là 
avec  quelques  escadrons,  pour  recevoir  le  choc.  Le 
comte  de  Buquoy  eut  dès  le  début  l’épaule  cassée 
d’un  coup  de  mousquet  et  bientôt  les  Français  péné¬ 
trèrent  dans  la  circonvallation.  M.  de  Fuensaldagne, 
prévoyant  cette  attaque,  avait  envoyé  Henri  de  Melun 
au  duc  de  Lorraine,  pour  lui  demander  deux  mille 
chevaux  destinés  à  renforcer  le  quartier  de  Don 
Fernando  Solis,  mais  le  duc  n’en  céda  à  grand  peine, 
que  trois  cents  à  la  tête  desquels  il  mit  les  colonels 
PulnoisetTrauerstorf,  dont  le  premier  fut  tué,etj’autre 
fait  prisonnier  en  défendant  la  ligne  attaquée.  Les 
détails  qui  précèdent  sont  tirés  des  Mémoires  du  comte 
de  Fuensaldagne;  ceux  qui  suivent  ont  été  donnés  par 
M.  le  Prince  à  M.  de  Vuoerden,  lorsque  ce  dernier 
alla  à  Chantilly  au  mois  de  juin  1085. 


40 


EXTRAITS  DES  MANUSCRITS 


Les  mouvements  du  maréchal  de  Tu  renne  et  les 
avis  qu’avait  reçus  M.  le  Prince,  engagèrent  ce  dernier 
à  faire  le  tour  des  lignes  dans  la  nuit  du  24  au  25 
août  (1654).  Vers  une  heure  il  entendit  une  vive 
canonnade  dans  la  direction  du  quartier  de  Don 
Fernando  Solis,  et,  s’étant  porté  de  ce  côté,  il 
rencontra  le  marquis  Matlheï,  qui  lui  dit  que  l’archiduc 
désirait  lui  parler.  Il  se  rendit  de  suite  auprès  du  prince 
et  apprit  que  les  ennemis  avaient  forcé  les  lignes  de 
Don  Fernando  Solis,  et  étaient  occupés  à  doubler  leurs 
bataillons.  «  Signore  »  dit  l’archiduc,  «  que  bisogna 
«  f are ?  »  —  «  Signore,  »  répondit  le  prince,  «  bisogna 
«  rompere  ia  testa  a  gli  nemici ,  o  la  romperanno  loro 
«  a  noi.  »  Et  l’archiduc,  sur  sa  demande,  lui  confia, 
sur  le  champ,  le  commandement  de  toutes  ses  troupes. 


M.  le  Prince  partit  à  la  tête  des  deux  compagnies 
des  gardes  à  cheval  de  l’archiduc,  fut  joint  en  route 
par  le  prince  de  Ligne  et  ses  gardes,  puis  rallia  les 
régiments  de  Louvigny,  Druhot  et  Val.  Le  tout,  faisait 
onze  a  douze  cents  chevaux,  avec  lesquels  il  marcha 
vers  les  lignes  de  don  Fernando  Solis,  occupées  par 
les  Français.  Après  avoir  ramené  quelques  cavaliers 
qui  fuyaient,  et  passé  sur  un  corps  ennemi  d’environ 
deux  mille  hommes,  il  se  trouva  en  face  des  Français 


en  bataille  dans  les  lignes.  Le  maréchal  de  la  Ferté 
le  lit  alors  charger  par  quatre  mille  chevaux,  mais  le 
prince  réussit  à  culbuter  celle  cavalerie,  ce  qui  arrêta 
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le  maréchal  de  Turenne.  Toutefois,  les  Français  se 
répandirent  dans  les  lignes  de  l’armée  espagnole  et 
dispersèrent  la  plus  grande  partie  de  son  infanterie. 

Peu  de  temps  après,  l’archiduc  qui  ne  comprenait 
pas  la  gravité  de  la  situation,  dit  à  M.  le  Prince  qu’il 
rencontra  :  «  Signor  principe,  va  bene ,  va  bene ,  »,  à 
quoi  le  prince  lui  répondit  :  «  Signore ,  va  male ,  va 
male ,  »  puis  ayant  tenu  conseil  à  la  hâte,  il  déclara  aux 
généraux  espagnols  qu’il  ne  leur  restait  qu’à  rassem¬ 
bler  tout  ce  qu’ils  pourraient  de  leurs  troupes  et  à  se 
retirer  sans  précipitation  sur  Douai,  pendant  que  lui 
tiendrait  ferme  pour  couvrir  leur  marche  et  permettre 
à  l’infanterie  espagnole,  restée  dans  la  tranchée,  de  se 
tirer  d’affaire. 

L’archiduc,  prince  d’un  grand  courage,  et  plus 
porté  à  l’attaque  qu’à  la  retraite,  se  borna,  cette  fois, 
à  suivre  aveuglément  les  conseils  de  M.  le  Prince,  il 
exécuta  le  plan  proposé  avec  un  ordre  parfait  et 
arriva  à  Douai  sans  être  inquiété  ni  poursuivi. 

Après  la  levée  du  siège  d’Arras  les  troupes  espa¬ 
gnoles  entrèrent  les  unes  à  Douai,  les  autres  à 
Cambrai.  M.  le  Prince  s’était  acquis  une  nouvelle 
gloire  par  la  manière  dont  il  avait  dirigé  cette  retraite 
et  M.  de  Vuoerden  eut,  peut  de  temps  après,  l’occasion 
de  se  convaincre  de  l’admiration  des  Espagnols  pour 
ce  grand  homme  de  guerre.  «  Je  fus  présent  à  des 
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«  démonstrations  enthousiastes  propres  aux  soldats  de 
«  cette  nation  qui,  après  des  acclamations  et  des  lion- 

•  i 

«  neurs  extraordinaires  rendus  à  ce  prince, 
«  s’écrièrent  en  jettant  leurs  chapeaux  en  l’air  : 
«  Senor  principe  volveremos  a  Vuestra  Alteza,  quando 
«  quisiera  la  vida  ij  la  libertad  que  tenemos  de  su 


«  mano.  » 


III. 


Mauvais  quartier  d’hiver.  —  Première  ambassade  de  vuoerden.  —  Sa  fièr-e 
réponse  au  ministre.  —  Elle  lui  gagne  son  estime.  —  La  reine  Christine 
à  Bruxelles.  —  Turenne  investit  Landrecies  (1655).  —  Rareté  des  vivres 
dans  le  camp  espagnol.  —  Tactique  de  Turenne.  —  Il  passe  l’Escaut  à 
Neuville.  —  Embarras  des  Espagnols.  —  Trait  chevaleresque  du  comte 
«le  Guiche.  —  Vuoerden  à  Valenciennes.  —  Combat  près  d’Escaupont.  — 
Hardiesse  du  comte  de  Raches. — Prise  de  Condé  et  deSaint-Ghislain  par¬ 
les  Français.  —  vuoerden  occupe  Chièvres.  —  Le  duc  François  passe  aux 
Français.  —  Marche  du  prince  de  Condé  sur  Cambrai.  —  Projet  du 
maréchal  d’Hocquincourt.  —  Effroi  de  sa  maîtresse.  —  vuoerden  quitte 
Chièvres.  —  Tentative  sur  Saint-Ghislain  (Février  1656).  —  Mésintelli¬ 
gence  entre  l’archiduc  et  le  comte  de  Fuensaldagne.  —  Curieuse  anec¬ 
dote  à  ce  sujet.  —  M.  de  Fuensaldagne  nommé  gouverneur  du  Milanais. 
—  L’archiduc  remplacé  par  Don  Juan.  —  Griefs  de  l’archiduc.  —  M.  de 
Fuensaldagne  monte  sa  maison.  —  Son  dévouement  à  l’Espagne.  — 
Egoïsme  du  marquis  de  Caraeène. 


Après  la  campagne  de  1654,  le  comte  de  Fuensal¬ 
dagne  se  vit  obligé  pour  cantonner  les  troupes,  de 
leur  faire  occuper  plusieurs  petites  villes,  le  logement 
dans  les  campagnes  ayant  depuis  quelques  années 
coûté  des  sommes  immenses. 

Le  régiment  d’Herissem,  dans  lequel  M.  de 
Vuoerden  était  capitaine,  fut  envoyé  passer  l’hiver  à 
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Bavay.  Celte  ville,  qui  avait  été  incendiée,  ne 
contenait  plus  que  vingt-cinq  maisons  habitables  et 
les  soldats  durent  prendre  possession  des  caves,  seules 
parties  des  habitations  qui  n’eussent  pas  été  détruites. 
Dans  un  espace  aussi  restreint  il  fallut  trouver  place 
pour  le  régiment  d’Herissem,  levé  entre  Francfort  et 
Cologne  et  fort  de  1200  hommes,  pour  celui  de  Berlo, 
et  pour  les  deux  régiments  de  cavalerie  de  Grosbecq 
et  de  Capel. 

La  proximité  du  Quesnoy,  où  se  trouvaient  trois 
mille  français  commandés  par  M.  de  Beauveau,  était 
un  autre  inconvénient  et  l’on  dut  se  fortifier  à  la 
hâte. 


Composé  de  la  lleur  de  la  noblesse  de  Franconie  le 
régiment  du  baron  d’Herissem,  dont  le  frère  servait 
l’Électeur  en  qualité  de  grand  écuyer,  n’était  dans  les 
Pays-Bas  que  depuis  quatre  mois  et  le  prince  allemand 
11e  manqua  pas  de  faire  de  vifs  reproches  au  marquis 
de  Castel  Rodrigo,  ambassadeur  d’Espagne  à  la  cour 
de  Ferdinand  III,  que  l’on  eût  donné  pour  quartiers 
d’hiver  à  ce  régiment  une  bicoque  ruinée,  déserte,  où 
soldats  et  officiers  étaient  on  ne  peut  plus  mal, 
pendant  la  mauvaise  saison.  Ces  réclamations  restèrent 
sans  effet  et  la  désolation  devint  telle  que  les  soldats 
mouraient  jusqu’au  nombre  de  vingt-cinq  par  jour. 
M.  de  Vuoerden  fut  choisi  par  les  colonels  pour  aller 
exposer  à  la  cour  de  Bruxelles  le  triste  état  de  celte 
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garnison  sans  argent,  et  même  sans  pain,  depuis 
quinze  jours.  Selon  les  ordres  qu’il  avait  reçus,  il  se 
rendit  de  suite  auprès  du  comte  de  Fuensaldagne  et 
lui  expliqua  dans  quelle  position  pénible  se  trouvait 
la  garnison  de  Bavay. 

Tandis  que  M.  de  Vuoerden,  sous  l’iniluence  du 
spectacle  affligeant  auquel  il  venait  d’assister,  s’ex¬ 
primait  avec  une  certaine  véhémence  en  langue 
espagnole,  le  ministre  ordinairement  très-réservé, 
mais  vif  et  fort  susceptible,  se  croyant  offensé  de  la 
liberté  que  prenait  un  officier  de  lui  parler  de  cette 
manière,  lui  répondit  avec  hauteur  et  mécontente¬ 
ment  :  «  Pues  si  se  mûrier  en  que  los  entier  r  en.  »  A 
quoi  le  capitaine  répliqua  avec  l’emportement  du 
désespoir  :  «  Excelentissimo  senor,  si  es  el  sermcio 
«  del  Rey,  yo  voi  rebentar  con  los  de  mas.  »  Après  ces 
paroles  il  s’éloigna  brusquement  et  disparut  aux  yeux 
du  comte. 

«  Le  ministre  après  quelques  réflexions  sur  ce  qu’il 
«  m’avait  dit  au  sujet  de  mes  justes  plaintes,  me  lit 
«  rappeler  par  le  marquis  de  Monroy,  sergent  général 
«  de  bataille,  son  ami,  qui  était  seul  avec  lui.  Comme 
«  M.  de  Monroy  dit  d’un  ton  assez  haut  à  celui  des 
«  pages  qui  était  de  garde  :  «  Liante  aquel  capitan 
«  que  sale ,  »  je  ne  doutai  pas  que  le  comte  de 
«  Fuensaldagne,  qui  avait  paru  offensé  de  ma  brusque 
«  répartie,  ne  voulût  m’envoyer  à  la  Steen porte,  c’est 
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«  à  dire  à  la  Bastille  de  Bruxelles.  Je  nie  rendis  auprès 
«  de  lui  et  je  fus  agréablement  surpris  lorsqu’il  me 
«  dit,  d’un  ton  fort  modéré,  que  je  me  rendisse  chez 
«  lui  le  soir  même  et  que  j’aurais  contentement.  En 
«  effet,  m’étant  présenté  à  l’heure  marquée,  il  me  lit 
«  entrer  dans  son  cabinet  et  me  dit  d’un  air  tout  à  fait 
«  différent  de  celui  du  matin,  je  dirai  même  avec 
«  douceur  et  bonté,  que  l’archiduc  n’avait  pas  donné 
«  le  quartier  de  Bavay  à  notre  régiment  par  pique  ou 
«  caprice,  mais  avec  justice  et  raison  ;  que  l’on  avait 
«  jugé  important  pour  le  service  du  Roi  d’occuper  ce 
«  poste  pour  incommoder  pendant  l’hiver  la  garnison 
«  du  Quesnoy,  en  lui  coupant  les  vivres  ;  qu’il  était 
«  juste  que  notre  régiment  qui  était  plus  fort  et  plus 
«  frais  que  tous  les  autres  et  qui  n’avait  pu  se  trouver 
«  au  siège  d’Arras,  fut  préférablement  employé  à  cet 
«  usage  ;  qu’au  reste  touché  de  ce  que  je  lui  avais  dit, 
«  il  avait  résolu  de  me  faire  délivrer  le  lendemain 
«  deux  mois  de  paye  [jour  toute  la  garnison  et  un 
«  ordre  au  munitionnaire  Wicart  de  Valenciennes  de 
«  fournir  le  pain  régulièrement;  que  nous  eussions 
«  bon  cœur  et  qu’il  ferait  tout  ce  qu’il  pourrait  pour 
«  nous  aider.  » 


M.  de  Vuoerdeu  partit  aussi  satisfait  des  résultats 
de  sa  démarche  qu’il  avait  d’abord  craint  de  l’être  peu. 
Toutefois,  ce  qui  s’était  passé  lors  de  sa  première 
entrevue  avec  le  ministre  ne  tarda  pas  à  être  connu 
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des  troupes,  et  lit  à  ce  dernier  une  réputation 
fâcheuse.  Pendant  la  campagne  suivante  les  officiers, 
lorsque  paraissait  M.  de  Vuoerden,  faisaient  souvent 
remarquer  que  c’était  lui  à  qui  le  comte  de 
Fuensaldagne  avait  dit,  avec  dureté,  que  s’ils  mou¬ 
raient  il  n’y  avait  qu’à  les  mettre  en  terre. 

La  fermeté  montrée  par  Michel-Ange  en  cette  occa¬ 
sion  fut  la  cause  première  de  l’estime  et  de  la  pro¬ 
tection  que  lui  accorda  M.  de  Fuensaldagne  ;  elle  lui 
valut  d’être  attaché  à  la  personne  de  ce  seigneur 
quand  il  fut  envoyé  dans  le  Milanais,  en  1656.  Reçu 
avec  joie  à  Bavay,  Vuoerden  n’y  séjourna  que  peu  de 
temps  et  fut  renvoyé  à  Bruxelles,  pour  y  solliciter  de 
nouveau  en  faveur  des  troupes  fort  diminuées  par 
les  maladies  et  la  désertion. 

M.  de  Vuoerden  se  trouvait  à  Bruxelles  lors  de  la 
magnifique  réception  faite  à  la  reine  de  Suède, 
Christine,  par  l’archiduc  Léopold  (1).  M.  le  prince 
s’était  promis  un  grand  plaisir  des  entretiens  qu’il 
espérait  avoir  avec  cette  princesse  dont  la  renommée 
remplissait  l’Europe  ;  mais  certaines  questions  de 
préséance  dérangèrent  un  peu  ses  projets.  Ils  se  virent 
toutefois,  et  la  reine  lui  fit  un  jour  remarquer  com¬ 


f1)  Le  23  décembre  1664,  l’arehidue  alla  recevoir  la  reine  de  Suède  à. 
Willebroeck  d’où  elle  se  rendit  à  Bruxelles  dans  un  bateau  préparé  à  cet 
effet  -,  elle  ne  quitta  cette  ville  que  le  22  septembre  de  l’année  suivante. 
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bien  il  était  singulier  que  tous  deux  fussent  aussi 
tranquilles  dans  les  états  du  roi  d’Espagne  après  lui 
avoir  fait  la  guerre  à  outrance.  Spirituelle  et  fine, 
elle  aimait,  nous  dit  M.  de  Vuoerden,  à  embarrasser 
l’archiduc,  le  plus  grave  et  le  plus  retenu  des  hommes. 
Dans  les  premiers  jours  de  mars  1655  Vuoerden 
retourna  à  Bavay,  dont  la  garnison  avait  reçu  la 
fatigante  mission  d’intercepter  les  convois  de  vivres 
destinés  aux  troupes  qui  occupaient  le  Quesnoy.  Le 
comte  de  Buquoy,  gouverneur  du  Hainaut,  envoyait 
souvent  de  gros  détachements  dans  la  forêt  de  Mormal, 
ce  qui  n’empêcha  pas  le  marquis  de  Castelnau  de  faire 
entrer  dans  la  ville  affamée  des  cavaliers  chargés  de 
provisions  et  un  peu  plus  tard  un  convoi  de  chariots. 

La  campagne  de  1655  s’ouvrit  par  l'investissement 
de  Landrecies.  Turenne*  et  le  maréchal  de  la  Fertè 
voulaient  après  avoir  pris  cette  ville,  s’avancer  jus¬ 
qu’au  Quesnoy  et  en  faire  une  place  d’armes  pour  le 
siège  de  Valenciennes- 

L’archiduc  envoya  quelques  troupes  au  secours  de 
M.  de  Maugret,  gentilhomme  cambresien,  gouverneur 
de  Landrecies.  M.  le  Prince  voulait  attaquer  les 
Français  avant  l’achèvement  des  lignes  autour  de  la 
place,  mais  le  prudent  comte  de  Fuensaldagne  s’y 
opposa  et  il  fut  décidé  que  l’armée  irait  se  poster  entre 
Guise  et  Landrecies,  afin  d’empêcher,  s’il  se  pouvait, 
l’envoi  de  vivres  à  l’armée  du  maréchal  de  Turenne. 
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Malheureusement  pour  les  Espagnols,  au  moment 
même  où  les  approvisionnements  étaient  abondants 
dans  le  camp  français,  ils  devinrent  si  rares  de 
l’autre  côté  qu’un  pain  y  valait  un  écu.  Turenne  plus 
prévoyant  ne  manquait  de  rien.  Landrecies,  après 
une  courte  défense,  se  rendit  le  14  juillet  1(555. 
Pendant  cette  campagne,  Turenne,  à  la  tète  de  trente- 
deux  mille  hommes,  menaça,  tour  à  tour,  chacune 
des  villes  les  plus  rapprochées,  ce  qui  força  les  Espa¬ 
gnols  à  se  transporter,  selon  les  circonstances,  sous 
les  murs  des  places  exposées  à  un  siège.  Après  des 
marches  simulées  vers  Namur,  Charlemont  et  Cambrai, 
l’armée  française  se  rabattit  sur  Bon chain,  mais  les 
généraux  d’Espagne  confièrent  sept  à  huit  cents 
chevaux  et  autant  de  fantassins  à  MM.  Druhot  et  de 
Louvigny,  officiers  très -adroits,  qui  réussirent  à 
pénétrer  dans  la  ville  menacée,  et  Turenne  se  décida 
alors  cà  passer  l’Escaut  à  Neuville,  entre  Bouchain  et 
Denain,  pour  venir  attaquer  l’armée  espagnole  campée 
sur  les  hauteurs  d’Anzin.  Nous  laisserons  ici  la  parole 
à  M.  de  Vuoerden  qui  se  trouvait  sur  le  lieu  de 
l’action. 

«  M.  de  Turenne  passa  l’Escaut  à  Neuville,  sur 
«  plusieurs  ponts,  avec  une  diligence  incroyable,  et 
«  son  armée  parut  en  bataille  marchant  directement 
«  sur  la  nôtre.  On  eut  peine  à  croire  ceux  qui  en 
«  apportèrent  la  première  nouvelle,  mais  bientôt  on 
«  la  vit  s’étendre  dans  les  plaines  au-dessus  de  la 
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«  cense  d’Hurtebise,  à  peu  près  sur  le  terrain  ou  kr 
«  Roi,  rangea  son  armée  en  présence  de  celle 
«  du  prince  d’Orange,  au  mois  de  mai  1676.  » 

Un  certain  désordre  se  manifesta  du  côté  des  Espa¬ 
gnols,  on  tint  conseil  à  cheval.  Le  prince  de  Condé 
était  d’avis  d’attendre  l’ennemi  dans  une  aussi  bonne 
position.  L’archiduc  et  le  comte  de  Fuensaldagne  pré¬ 
tendaient,  au  contraire,  qu’il  était  impossible  avec 
18,000  hommes  d’en  combattre  32,000  habitués  à 
vaincre  ;  que  l’on  ne  pouvait  se  risquer  de  perdre  la 
dernière  armée  de  l’Espagne  dans  ce  pays,  qu’il  res¬ 
tait  deux  heures  pour  se  mettre  en  retraite,  par  les 
défilés  de  Bruay,  vers  Condé, après  avoir  jeté  quelques 
troupes  dans  Valenciennes.  M.  le  Prince,  désolé  de 
cette  résolution,  se  chargea  cependant  de  couvrir  la 
retraite  et  envoya  le  comte  de  Marsin,  avec  dix-huit 
escadrons,  à  l'endroit  nommé  le  trou  Maroy.  Le  comte 
de  Rache  (1),  reçut  l’ordre  d’arrêter,  avec  cinq  à  six 
cents  hommes  choisis,  l’avant-garde  de  Tnrenne.  Ce 
détachement  ht  parfaitement  son.  devoir. 

«  Je  ne  puis  omettre  une  particularité  remarquable 
«  et  qui  parut  fort  galante.  Parmi  les  premiers  cou- 
«  reurs  de  l’armée  de  France,  le  comte  de  Guiche,  qui 
«  laisait  sa  première  campagne  mais  s’ôtait  distingué 
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«  dès  sa  jeunesse  par  un  esprit  vit  et  une  grande  har- 
«  diesse,  reconnut  M.  le  Prince  à  la  tète  des  escadrons 
«  postés  devant  la  barrière  du  trou  Maroy.  » 

«  Ce  jeune  capitaine  transporté  d’admiration  et  de 
«  respect  pour  un  aussi  grand  prince,  que  le  maré- 
«  chai  de  Grammont  son  père  honorait  extrêmement, 
«  baissa  tout-à-coup  son  mousquet  et  s’en  alla,  les 
«  bras  ouverts,  au  galop  vers  M.  le  Prince,  qui  après 
«  l’avoir  embrassé,  lui  dit  que  ce  lieu  n’était  pas 
«  propre  à  de  pareilles  honnêtetés  et  le  renvoya  à  sa 
«  troupe.  Cet  enthousiasme  du  jeune  comte  fut  remar- 
«  qué  et  fort  goûté  par  les  deux  partis.  » 

Le  régiment  d’Herissem  fut  du  nombre  des  troupes 
qui  entrèrent  dans  Valenciennes  avec  le  marquis  de 
Monroy.  M.  de  Vuoerden  occupait,  avec  sa  compagnie, 
l’île  formée  par  l’Escaut  dans  le  faubourg  de  l’Épais. 
Le  pont  du  Noir-Mouton  qui  donne  accès  dans  P  île 
était  gardé  de  manière  à  la  mettre  à  l’abri  des 
attaques. 

Les  troupes  qu’envoya  Turenne  furent  repoussées 
par  le  détachement  de  M.  de  Marsin,  tandis  que 
l’armée  espagnole  allait  se  mettre  en  bataille  vis-à-vis 
le  village  d’Escaupont,  dans  la  plaine  qui  succédait  à 
un  défilé  de  trois  quarts  de  lieue.  La  cavalerie  fran¬ 
çaise,  s’étant  lancée  dans  le  défilé,  souffrit  beaucoup 
d’une  décharge  que  fit  l’infanterie  du  comte  de  Hache. 
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Ce  dernier  dès  qu’il  vit  l’hésitation  de  ses  adversaires, 
franchit,  malgré  sa  pesante  cuirasse,  le  fossé  assez 
large  qui  bordait  le  chemin,  saisit  la  barrière  et  la 
ferma  en  présence  des  escadrons  français,  étonnés  de 
sa  hardiesse.  Cette  action  ne  contribua  pas  peu  à  sa 
réputation  et  à  sa  fortune. 

M.  le  Prince,  qui  n’avait  cessé  de  couvrir  la  retraite, 
resta  en  face  d’Escaupont  le  temps  nécessaire  au 
passage  des  bagages  sur  le  pont  de  Condé  et  mit  ainsi 
Turenne  dans  l’impossibilité  de  tirer  aucun  avantage 
de  la  situation.  L’armée  d’Espagne  fut  divisée  et  jetée 
sous  les  places  les  plus  exposées,  tandis  que  le  duc  de 
Bournonville  et  2,500  hommes  entraient  dans  Condé 
avec  des  munitions  suffisantes  pour  soutenir  un  siège. 
Il  fut  toutefois  obligé  de  se  rendre  à  Turenne  après 
une  défense  de  quatre  jours.  M.  de  Bournonville  avait 
d’ailleurs  reçu  de  l’archiduc  l’ordre  de  ne  pas  exposer 
inutilement  son  monde.  Don  Pedro  Saval,  gouverneur 
de  Saint-Ghislain,  ville  mal  fortifiée,  fut  aussi  obligé 
de  capituler  (1). 

Les  Espagnols  sentant  la  nécessité  de  fortifier 
dilîérents  postes,  le  prince  de  Ligne  confia  à  M.  de 
Vuoerden  le  soin  de  relever  les  remparts  de  la  petite 
ville  de  Chièvres  et  d’y  rappeler  les  habitants  dispersés 


(l)  Ç  cst  le  même  Saval  qui  depuis  remit  lu  ville  et  la  citadelle  de  Cambrai 
entre  les  mains  de  Louis  xiv. 
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dans  la  province  de  Flandre.  Ces  gens  étaient  devenus 
fort  incommodes  pour  les  communautés  chez  lesquelles 

c 

ils  s’établissaient  de  force  et  aux  dépends  desquelles  ils 
vivaient. 

Avec  les  ordres  du  prince  de  Ligne,  M.  de  Vuoerden 
reçut  un  détachement  avec  ses  officiers,  et  fit  sou 
entrée  à  Chièvres  le  1er  octobre.  Il  s’occupa  de  suite 
de  la  réparation  des  brèches  et  vit  bientôt  sa  garnison 
s’accroître  de  sept  à  huit  cents  fusilliers  qui  avaient 
quitté  le  Hainaut  par  suite  de  la  difficulté  d’y  vivre. 
Il  rétablit  l’ordre  parmi  les  paysans,  gens,  dit-il,  aussi 
habiles  à  manier  les  armes  que  des  troupes  réglées. 
Presque  chaque  jour  on  surprenait  des  campagnards 
qui  se  hasardaient,  dans  l’espoir  d’un  gain  considé¬ 
rable,  à  porter  des  vivres  à  St-Ghislain  dont  le  comte 
de  Schomherg  (1)  était  gouverneur. 

A  la  même  époque  eut  lieu  un  événement  d’une 
grande  importance  et  qui  fut  désastreux  pour  le 
parti  espagnol. 

Le  duc  François  de  Lorraine  avait  eu  de  violents 
démêlés  avec  M.  le  Prince,  et  le  duc  Charles,  enfermé 
à  Tolède,  avait  trouvé  le  moyen  de  transmettre  à  ses 
officiers  le  conseil  d’abandonner  le  parti  espagnol. 


1)  Armand  Frédéric  de  Schonbcrg,  plus  connu  sous  le  nom  de  maréchal 
de  Srhomhcrg. 
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Ces  instructions  avaient  été  rapportées  par  le  baron 
du  Châtelet,  général  de  son  artillerie.  D’un  autre  côté, 
Mazarin  faisait  les  plus  belles  promesses  à  l’armée 
Lorraine,  si  elle  voulait  se  donner  à  la  France.  Ces 
promesses  et  les  causes  de  mécontentement  qu’il 
croyait  avoir,  décidèrent  le  duc  François,  vers  la  fin 
de  1655,  à  donner  suite  au  traité  conclu  entre  lui  et 
Mazarin.  Il  partit  avec  un  tel  secret  qu’il  avait  deux 
jours  d’avance  et  se  trouvait  hors  d’atteinte  quand 
l’archiduc  s’aperçut  de  sa  retraite.  Il  gagna  Landrecies- 
sans  être  inquiété.  Le  comte  de  Ligneville,  bien  qu’au 
regret  d’abandonner  l’Espagne,  conserva  le  comman¬ 
dement  de  l’armée  de  Lorraine  et  servit  en  France 
honoré  de  la  même  confiance.  Quatre  régiments 
lorrains,  éloignés  en  ce  moment  pour  cause  de  service, 
ne  purent  suivre  leur  prince  et  furent  forcés  de  prêter 
serment  entre  les  mains  du  prince  de  Ligne,  sous  la 
menace  d’être  désarmés.  Ils  furent  incorporés  dans 
les  troupes  espagnoles. 

Peu  après,  Condé  et  le  comte  de  Fuensaldagne 
s’avancèrent  du  côté  de  Cambrai  avec  un  petit  corps 
d’armée,  dans  l’espoir  d’occuper  Péronne  que  le 
maréchal  d’Hocquincourt,  mécontent  de  la  cour  de 
France,  promettait  de  livrer  aux  Espagnols.  Ce  projet 
toutefois  n’ayant  pas  été  tenu  assez  secret,  «  Mazarin, 

«  qui  savait  prendre  les  hommes  par  leur  faible,  fit 
«  arrêter  une  dame  d’une  naissance  illustre  et  d’une 
«  beauté  extraordinaire  que  l’on  disait  être  aimée 
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avec  passion  par  M.  d’Hocquincourt  (1).  Le  ministre 
«  lui  fil  entendre  que  si  M.  d’Hocquincourt  livrait 
«  Péronne,  lui,  un  quart  d’heure  après  la  nouvelle 
«  reçue,  disposerait  de  sa  vie,  comme  ayant  trempé 
«  dans  cette  trahison;  qu’elle  pouvait  faire  connaître 
«  cette  résolution  au  maréchal  et  agir  comme  elle 
«  voudrait  pour  se  tirer  d’affaire.  La  dame,  frappée 
«  de  cette  menace,  présenta  sous  de  telles  couleurs  sa 
«  position  au  maréchal  que  ce  dernier,  dès  qu’il  eut 
«  reçu  sa  lettre,  rompit  le  traité  fort  avancé,  et  M.  le 
«  Prince  et  le  comte  de  Fuensaldagne  durent  ramener 
«  leurs  troupes  de  cette  course  honteuse  et  inutile.  » 

Le  jour  de  Noël  1655,  M.  de  Vuoerden  reçut  du 
comte  de  Buquoy  l’ordre  de  remettre  Chièvres  entre 
les  mains  du  colonel  irlandais  Cascar,  qui  l’occupa 
avec  trois  des  régiments  lorrains  restés  au  service  de 
l’Espagne.  Mécontent  de  ce  changement  Michel-Ange 
se  plaignit  au  comte  de  Buquoy  et  lui  fit  remarquer 
combien  il  était  à  craindre  que  des  soldats  restés 
malgré  eux  à  la  solde  du  roi  d’Espagne,  n’apportassent 
de  négligence  à  empêcher  les  vivres  d’arriver  à  Saint- 
Ghislain.  La  suite  prouva  la  justesse  de  son  raisonne¬ 
ment  et  la  place  put  tenir  jusqu’au  moment  où 

Castelnau  (2)  acheva  de  la  ravitailler.  Les  Espagnols 


(1)  Peut-être  la  duchesse  de  Montbazon. 

(2)  Jacques,  marquis  de  Castelnau  -,  nommé  maréchal  après  la  bataille  des 
Dunes,  il  mourut  de  scs  blessures. 
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eurent  un  instant  l’espoir  de  reprendre  Sain t— Gliislain 
grâce  à  la  trahison  d’un  allemand  préposé  à  la  garde 
des  poudres  et  qui  croyait  avoir  à  se  plaindre  de 
M.  de  Schomberg.  Toutefois  cette  tentative  ne  fut  pas 
suivie  de  réussite  et  nous  n’en  parlons  que  parce  que 
cet  épisode  de  la  guerre  de  Flandre  fut  le  dernier 

auquel  assista  M.  de  Vuoerden. 

* 

«  Il  y  avait  longtemps  que  l’archiduc  vivait  dans 
«  une  grande  mésintelligence  avec  le  comte  de  Fuen- 
«  saldagne,  quoique  ce  dernier  par  devoir  et  par 
«  respect  prît  tous  les  soins  imaginables  pour  ne 
«  donner  aucune  prise  au  prince  et  pour  ne  rien 
«  faire  de  contraire  aux  intérêts  de  Sa  Majesté  Catho- 
«  lique.  Mais  enfin  le  mécontentement  de  Son  Altesse 
«  était  arrivé  à  ce  point  qu’il  fallait  nécessairement 
«  que  l’un  des  deux  quittât  les  Pays-Bas. Ce  n’était  pas 
«  seulement  le  caractère  de  gouverneur  des  armes,  de 
«  directeur  et  ordonnateur  absolu  des  finances, 
«  qu’avait  M.  de  Fuensaldagne,  qui  fâchait  l’archiduc. 
«  Il  s’était  passé  des  choses  très-fortes  qui  avaient 
«  blessé  sa  personne,  son  inclination  et  son  intérêt; 
«  je  me  contenterai  de  raconter  une  anecdote  très- 
«  véritable  qui  avait  achevé  de  les  brouiller  irrécon- 
«  ciliablement. 


«  L’Archiduc,  voyant  que  Philippe  IV  n’avait  en 
«  1 G55,  après  six  ans  de  mariage  avec  sa  nièce,  qu’une 
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«  seule  fille,  songea  à  proposer  son  mariage  avec 
«  l’infante  Marie-Thérèse,  héritière  présomptive  de 
«  cette  grande  monarchie,  celle  qui  depuis  a  épousé 
«  le  plus  grand  roi  du  monde.  Il  envoya  à  cette  fin, 
«  en  Espagne,  le  comte  de  Schwartzemberg,  son  mi- 
«  nistre  et  son  favori,  pour  sonder  les  intentions  du 
«  Roi.  Ce  seigneur  habile  et  rusé  montra  par  les  beaux 
«  endroits,  les  suites  de  ce  mariage  qui  conserverait 
«  l’unité  de  cette  vaste  monarchie,  si  Sa  Majesté 
«  Catholique  n’avait  pas  de  fils  dans  la  suite.  Qu’en 
«  cas  où  le  Roi  en  eût,  Sa  Majesté  Catholique  pouvait 
«  donner  les  Pays-Bas  en  dot  à  l’infante  à  l’exemple 
«  de  ce  qu’avait  fait  Philippe  II,  en  faveur  du  mariage 
«  de  l’archiduc  Albert  avec  l’infante  Isabelle-Claire- 
«  Eugénie.  » 

Cette  proposition  avait  d’abord  été  bien  accueillie 
par  la  cour  d’Espagne,  cependant  Don  Luis  de  Haro 
conseilla  au  Roi  de  ne  rien  décider  sans  l’avis  du  comte 
de  Fuensaldagne,  qui  connaissait  parfaitement  l’archi¬ 
duc  et  dont  le  dévouement  à  la  monarchie  espagnole 
ne  pouvait  être  mis  en  doute.  Le  comte,  tout  en  témoi¬ 
gnant  de  son  respect  pour  le  frère  de  l’Empereur  le 
peignit  tel  qu’il  le  voyait  et  conclut  en  disant  que, 
selon  lui,  Son  Altesse  ne  pouvait  «  accommoder  ni  le 
«  Roi,  ni  l’Etat,  ni  même  l’infante.  Que  son  âge  de 
«  41  ans  comparé  aux  17  de  l’infante,  son  peu  de 
«  vigueur,  ses  inclinations  tournées  à  la  dévotion  et 
«  tout  ce  qu’il  connaissait  d  s  qualités  intérieures  et 
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«  extérieures  de  ce  prince  devait,  à  son  avis,  le  dis- 
«  penser  de  songer  non-seulement  à  la  princesse 
«  d’Espagne,  mais  même  à  aucune  autre  qui  fût  au 

«  monde . qu’il  fallait  bien  mieux  penserai! 

«  roi  des  Romains,  beau  prince,  jeune,  bien  fait, 
«  d’une  constitution  propre  à  donner  des  successeurs 
«  à  la  couronne.  Il  achevait  par  une  parole,  en  quelque 
«  sorte  prophétique  en  disant,  que  l’infante  pouvait, 
«  dans  les  conjectures  à  venir,  être  un  gage  précieux 
«  de  paix  et  que  pour  rien  au  monde  on  ne  devait 
«  songer  à  son  union  avec  l’archiduc. 

Le  comte  de  Schwartzemberg  qui  avait  au  début 
écrit  des  merveilles  sur  la  tournure  que  prenait  sa 
mission,  fut  fort  étonné  lorsque,  six  semaines  plus 
tard,  il  remarqua  un  changement  subit  et  inattendu 
de  la  part  du  Roi  et  de  son  ministre.  Il  employa  tous 
les  moyens  pour  en  connaître  la  cause.  Un  secrétaire 
de  Don  Luis  de  Haro,  nommé  Craitzembach  se  laissa 
corrompre  et  livra  à  M.  de  Schwartzemberg  une  copie 
de  la  dépêche  du  comte  de  Fuensaldagne. 

La  colère  de  l’archiduc  fut  grande,  il  ne  la  cacha 
pas  aux  personnes  de  son  entourage  et  chargea  même 
le  secrétaire  d’Etat,  Navarro,  son  homme  de  confiance, 
d’en  porter  le  témoignage  cà  celui  qu’il  traita  depuis 
en  ennemi.  M.  de  Fuensaldagne  fort  contrarié  d’avoir 
été  trahi,  ne  put  cependant  s’empêcher  de  répondre 
avec  le  fin  sourire  qui  lui  était  habituel,  «  senor 
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secrelario  es  mejor  que  el  Arclnduque  se  quexe  un 
dia  que  no  la  Infanta  todas  las  n  oc  h  es  !  » 

A  partir  de  cette  époque  les  relations  entre  l’ar¬ 
chiduc  et  le  comte  de  Fuensaldagne  furent  empreintes 
d’une  telle  aigreur  que  le  second  sollicita  activement 
son  remplacement  dans  les  Pays-Bas,  et  l’obtint 
enfin  de  Don  Luis  de  Haro,  qui  le  nomma  gouverneur 
du  Milanais,  après  avoir  vainement  tenté  de  le 
réconcilier  avec  l’archiduc.  Le  marquis  de  Caracène 
qu’il  allait  remplacer  à  Milan,  fut  désigné  pour  lui 
succéder  en  Flandre.  Quant  à  l’archiduc  dont  la 
position  ne  gagnait  guère  à  ce  changement  de 
personnes,  il  prit  du  dépit  et  alléguant  la  nécessité 
dans  laquelle  il  se  trouvait  de  se  rapprocher  de 
l’Empereur  son  frère  et  d’administrer  ses  bénéfices, 
il  fit  connaître  au  roi  d’Espagne  son  intention  de 
résigner  ses  fonctions,  ne  voulant  pas  continuera  être 
tenu  en  lisières  par  les  ministres  espagnols.  En 
présence  de  cette  volonté  bien  arrêtée,  le  roi  dut  céder 
et  donna  pour  gouverneur  aux  Pays-Bas  son  fils 
naturel  Don  Juan  (1)  qui  se  trouvait  alors  à  la  tête  de 
l’armée  de  Catalogne. 

L’archiduc  ne  manquait  pas  de  motifs  raisonnables 
pour  agir  comme  il  le  faisait  ;  souvent  obligé  de 

(1)  Don  Juan  d’Autriche  fils  naturel  de  Philippe  IV,  né  en  1029,  n’a  de 
commun  que  le  nom  avec  le  vainqueur  de  Lépante. 
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s’effacer  devant  le  tuteur  que  lui  avait  imposé  la  cour 
d’Espagne,  il  avait  vu  successivement  l’un  de  ses 
amis,  le  comte  d’Isembourg,  dépouillé  de  ses  charges 
et  exilé  dans  ses  terres  et  plusieurs  autres,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  l’audiencier  Verreycken  et  le 
comte  de  Mérode  d’Oignies,  enfermés  à  Vilvorde  )  il 
redoutait  d’ailleurs  la  présence  de  M.  de  Caracène, 
homme  d’un  caractère  plus  violent  et  plus  entrepre¬ 
nant  que  celui  de  M.  de  Fuensaldagne.  Il  ne  voulut 
cependant  pas  donner  à  M.  de  Fuensaldagne  la  satis¬ 
faction  de  jouir,  un  seul  jour,  des  honneurs  dus  au 
titulaire  de  la  charge  de  gouverneur  de  la  province 
et  attendit  l’arrivée  de  celui  qui  devait  le  remplacer. 


M.  de  Fuensaldagne  paraissait  moins  occupé  de  ces 
petites  rancunes  que  du  soin  de  composer  la  maison 
qu’il  comptait  emmener  dans  son  nouveau  gouver¬ 
nement.  M.  de  Vuoerden  nous  l’avons  vu,  avait  su 
gagner  son  estime  deux  ans  auparavant,  lorsqu’il  était 
venu  plaider  la  cause  de  la  garnison  de  Bavay,  il  lui 
proposa  de  le  suivre  dans  un  pays  où  il  avait  quelque 
chance  de  parvenir  plus  promptement  qu’en 
Flandre  (1). 

Cet  espoir  et  les  promesses  de  protection  qui  lui 
furent  faites  par  le  ministre,  décidèrent  Michel-Ange  à 


(1i  En  quittant  la  Flandre  M.  de  Fuensaldagne  laissa  à  son  rival  déclaré, 
le  marquis  de  Caracène,  une  armée  prête  à  entrer  en  campagne  ;  cette 
générosité  ne  fut  pas  imitée  par  le  marquis  à  son  départ  de  Milan. 
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entreprendre  un  voyage  qui  plaisait  du  reste  à  son 
esprit  curieux. 


« 


IV. 


Arrivée  de  Don  Juan.  —  Espérances  du  parti  espagnol.  —  Les  bâtards  de 
Philippe  III,  —  La  mère  de  Don  Juan.  —  Le  bâtard  du  duc  d’Olivarès.— 
Education  de  Don  Juan. —  Son  faste.  —  Entrevue  avec  M.  de  Fuen- 
saldagne.  —  Départ  de  ce  dernier.  —  vuoerden  le  suit  (juin  1656).  — 
Train  du  comte.  —  Où  souper  ?  —  Vive  Bastogne.  —  L’Electeur  de 
Mayence.  —  La  cour  du  Palatin.  —  Une  jolie  allemande.  —  Les 
manuscrits  d’Heidelberg.  — Stuttgardt. —  Esslingen.  —  Une  ville  d’eaux 
en  165G.  —  La  Capoue  de  Gustave-Adolphe.  —  La  cour  d’inspruck. 


«  Don  Jean  d’Autriche  s’étant  rendu  sur  la  frontière 
«  des  Pays-Bas,  vers  la  fin  de  mai  1656,  par  la  route 
«  du  Milanais  et  de  l’Allemagne,  l’archiduc  sortit  de 
«  Bruxelles  et  se  rendit  à  Diest  en  Brabant,  rendez- 
«  vous  choisi  par  ces  deux  princes  pour  leur  entrevue. 
«  Ils  se  firent  des  honnêtetés  apparentes  mais  courtes, 
«  l’archiduc  n’aimant  pas  d’être  relevé  par  Don  Jean 
«  dont  la  hauteur  et  les  prétentions  lui  étaient 
«  connues.  Ainsi,  sans  avoir  eu  de  grandes  con- 
«  férences  sur  la  situation  des  affaires  du  roi  calho- 
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«  lique  dans  les  Pays-Bas,  le  premier  passa  en 
«  Allemagne  et  Don  Jean  lit  son  entrée  à  Bruxelles 
«  le  26  mai  de  Tannée  1656.  Le  comte  de  Fuensal- 
«  dagne  partit  de  son  côté  le  20  juin  pour  aller 
«  prendre  possession  du  gouvernement  du  Milanais  ; 
«  il  prit  à  cet  effet  la  route  du  Luxembourg  et  de 
«  l’Allemagne.  » 

Le  parti  espagnol  espérait  que  le  roi  allait  fournira 
Don  Juan  les  moyens  de  réparer  les  pertes  causées  par 
la  déroute  d’Arras,  la  prise  cleLandrecies,  de  Condé, de 
St-Ghislain,  et  l’irruption  de  l’armée  commandée  par 
Turenne.  On  faisait  grand  bruit  des  succès  rem¬ 
portés  par  Don  Juan,  de  l’habileté  déployée  par  lui 
contre  les  Napolitains  soulevés  par  Masaniello  en  1647, 
de  la  prise  de  Barcelonne,  en  un  mot  on  le  repré¬ 
sentait  comme  le  libérateur  des  Pays-Bas.  La  suite  ne 
répondit  nullement  à  ces  espérances. 

La  mère  de  Don  Juan  était  une  comédienne  dont 
la  beauté  et  l’esprit  vif  et  gai  avaient  séduit 
Philippe  IV.  Séquestrée  pendant  sa  grossesse,  elle 
avait  ensuite  été  reléguée  dans  un  couvent  de 
Saragosse  n’ayant  pour  vivre  qu’une  maigre  pension 
qui  ne  lui  fut  pas  toujours  exactement  payée. 

Elevé  d’abord  fort  simplement,  Don  Juan  dut  en 
grande  partie  au  hasard  une  position  à  laquelle  son 
père  ne  le  destinait  pas.  Le  Roi  avait  en  effet  plusieurs- 
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autres  bâtards  qui,  par  leur  propre  mérite  et  le  rang 
de  leurs  mères,  l’emportaient  de  beaucoup  sur  le  fils 
de  la  comédienne.  M.  de  Vuoerden  cite  l’évêque  de 
Malaga  et  Don  Fernando  Baldès,  capitaine  de  cava¬ 
lerie  qu’il  avait  connu  au  Milanais  ;  tous  deux 
avaient  pour  mère  une  fille  d’honneur  de  la 
reine  Isabelle. 

«  L’aventure  qui  a  donné  lieu  à  faire  reconnaître 
«  Don  Jean  est  assez  curieuse  pour  être  marquée  en 
«  cet  endroit. 

«  Le  comte-duc  d’Olivarès,  premier  ministre  et 
«  favori  de  Philippe  IV,  n’avait  qu’une  fille  légitime 
«  en  1641.  Fâché  de  n’avoir  point  de  fils  à  qui  il  put 
«  transmettre  son  nom  et  communiquer  une  partie 
«  de  sa  fortune  qui  tenait,  en  quelque  sorte,  de 
«  l’autorité  souveraine,  il  s’avisa  de  reconnaître  pour 
«  son  fils  un  sujet  qui  en  était  fort  indigne.  C’était  un 
«  des  plus  abjects,  des  plus  sots  et  des  plus  vilains 
«  hommes  de  ce  temps-là,  en  Espagne.  Ce  misérable 
«  dont  la  mère  avait  été  fort  débauchée,  ce  qui  rendait 
«  le  père  fort  incertain,  après  avoir  été  goujat,  était 
«  parvenu  à  être  mousquetaire  sur  les  galions  des 
«  Indes.  Il  y  avait  contracté  tous  les  vices  que  la 
«  compagnie  de  ses  semblables  pouvait  lui  inspirer. 
«  Le  ministre  sut  persuader  le  roi  de  faire  ce  qu’il 
«  appelait  un  acte  très-utile  à  l’Etat,  en  reconnaissant 
«  Don  Jean  pour  son  fils,  ajoutant  que,  pour  avoir 
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«  l’honneur  d’imiter  Sa  Majesté,  il  en  userait  de  même' 
«  à  l’égard  du  personnage  dont  je  viens  de  parler. 

«  En  effet  cette  cérémonie  se  fit  avec  un  éclat  mer- 
«  veilleux,  et  le  ministre  favori  égala  presque  la 
«  grandeur  du  roi  son  maître  dans  les  biens  qu’il 
«  donna  et  les  avantages  qu’il  lit  à  ce  prétendu  fils 
«  naturel.  J’achèverai  la  destinée  de  ce  misérable  avant 
«  de  revenir  à  Don  Jean.  Le  comte  ayant  revêtu  ce 
«  fantôme  de  la  dignité  de  grand  d’Espagne,  par  le 
«  don  d’une  terre  qui  la  conférait,  lui  fit  épouser 
«  Dona  Juana  de  Yelasco,  fille  du  connétable  de 
«  Castille.  L’histoire  porte  que  ce  faquin  ennuyé  de 
«  l’éclat  et  du  poids  de  sa  suprême  fortune,  et  fâché 
«  de  la  peine  et  de  la  contrainte  qu’il  était  obligé  de 
«  se  donner  au  palais  en  présence  du  Roi,  reprenait 
«  le  soir  ses  haillons  de  soldat  et  courait  toute  la  nuit 
«  les  méchants  lieux  et  les  cabarets  de  Madrid,  pour 
«  fumer  et  ivrogner  avec  ses  anciens  compagnons. 
«  Son  élévation  dura  autant  que  la  faveur  du  comte- 
«  duc,  et  après  la  chute  fameuse  de  ce  ministre  tout- 
«  puissant  en  1642,  le  connétable  reprit  sa  fille  dont 
«  heureusement  ce  misérable  n’avait  point  eu  d’en- 
«  fants.  Le  fantôme  fut  dégradé  et  acheva  sa  vie  parmi 
«  les  gueux  comme  il  l’avait  commencée.  » 

Don  Juan  fut,  à  partir  de  cette  époque,  élevé  en 
prince  destiné  à  de  grands  emplois.  Rien  fait,  hautain 
envers  les  inférieurs,  mais  complaisant  à  l’égard  de 
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ceux  qui  entouraient  leRoi  et  pouvaient  lui  être  utiles, 
son  ambition  était  égalée  par  ses  qualités  remar¬ 
quables.  Le  père  de  La  Faille,  jésuite  fort  instruit, 
pour  l’époque  où  il  vivait,  avait  été  chargé  de  son 
éducation  (1).  Son  horoscope  ayant  été  tiré,  on  lui 
prédit  une  couronne,  ce  qui  l’engagea  plus  tard  à  se 
lancer  dans  les  aventures.  Tous  ces  détails  furent 
donnés  à  M.  de  Vuoerden  par  M.  Gennaro,  doyen  de  . 
la  cathédrale  de  Tournay,  dont  l’oncle  M.  Brecht  était 
secrétaire  d’Etat  à  Madrid  et  se  tenait  au  courant  de 
tout  ce  qui  se  passait  à  la  cour. 

Trop  habile  pour  ne  pas  comprendre  quel  immense 
intérêt  il  avait  à  ménager  Condé,  Don  Juan  prit  ses 
mesures  pour  vivre  en  bonne  intelligence  avec  ce 
prince,  et  lui  déclara,  dès  son  arrivée,  qu’il  serait 
heureux  de  recevoir  les  conseils  de  l’homme  qu’il 
considérait  comme  le  plus  grand  capitaine  du  siècle. 

«  Sa  maison  fut  composée  avec  un  faste  qui  n’était 
«  sûrement  pas  d’un  simple  fils  naturel  de  roi.  Il 
«  nomma  gentilshommes  de  sa  chambre  des  gens  de 
«  la  première  qualité,  mais  le  prince  de  Chimay,  de 
«  la  maison  d’Aremberg,  ayant  trouvé  cet  emploi 
«  au-dessous  de  lui,  pria,  sous  de  spécieux  prétextes 
«  d’être  dispensé  de  servir  en  cette  fonction.  Quelque 


(1)  II  est  à  remarquer  qu’il  étudia  l’astronomie  judiciaire,  qui  était  encore 
en  grand  honneur. 
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«  elïort  que  lit  le  prince  pour  lui  faire  accepter  la  clef 
«  de  sa  chambre,  il  ne  voulut  jamais  y  donner  les 
«  mains.  Ce  refus  mortifia  beaucoup  Don  Jean  dont 
«  l’ambition  et  la  vanité  étaient  extrêmes  et  il  ne  lui 
«  pardonna  de  toute  sa  vie. 

«  Il  se  faisait  servir  par  les  officiers  de  sa  maison 
«  avec  le  même  respect  et  les  mêmes  cérémonies  que 
«  le  Roi,  aussi  le  comte  de  Salazar,  de  la  maison  de 
«  Velasco,  gentilhomme  de  sa  chambre,  lui  ayant 
«  présenté  à  boire  en  faisant  une  révérence  peu  pro- 
«  fonde  à  son  gré,  il  lui  dit  :  mas  abajo,  que  asi 
«  sirven  al  Rey  mi  padre.  La  dépense  de  sa  maison 
«  fut  proportionnée  au  faste  de  ce  prince,  et  l’on 
«  jugea  bien  qu’il  emploierait  la  meilleure  partie  des 
«  finances  des  Pays-Bas  dans  les  frais  superflus  qu’il 
«  faisait  avec  une  profusion  sans  pareille.  » 


Le  marquis  de  Caracène,  jaloux  de  M.  de  Fuensal- 
dagne,  n’avait  pas  laissé  perdre  l’occasion  de  le 
desservir  auprès  de  Don  Juan  ;  aussi  ce  dernier 
reçu t-il  assez  mal  le  comte  lors  de  leur  première 
entrevue.  M.  de  Fuensaldagne  se  retira  dans  une 
maison  de  campagne  près  d’Anvers,  où  bien  peu  de 
ceux  qu’il  avait  obligés  prirent  la  peine  de  l’aller 
voir.  Il  vint  ensuite  occuper,  dans  le  faubourg  de 
Bruxelles,  la  maison  qui  portait  le  nom  du  duc 
d’Àrschot,  près  la  porte  de  Louvain.  Enfin  le  20  juin 
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1056  il  partit  après  avoir  pris  congé  de  Don  Juan  et 
de  M.  le  Prince. 

«  Pour  ce  qui  me  regarde,  je  nie  séparai  avec 
«  quelque  peine  de  mes  parents  et  de  mes  amis  qui 
«  n’étaient  pas  contents  de  ma  résolution.  Plusieurs 
«  blâmèrent  le  parti  que  je  prenais  d’abandonner 
«  toutes  choses  pour  aller  dans  un  pays  où  je  n’avais 
«  autre  connaissance  que  celle  du  gouverneur 
«  général  ;  mais  le  désir  de  me  distinguer,  et  la 
«  protection  que  le  comte  de  Fuensaldagne  me  pro- 
«  mettait,  jointe  à  l’espoir  des  bienfaits  dont  il 
«  comblait  ceux  qu’il  savait  attachés  au  service  du 
«  Roi  et  à  sa  personne,  me  tirent  quitter  tout  ce  qui 
«  m’attachait  en  Flandre,  même  mon  colonel  le  baron 
«  d’Herissem  que  j’aimais  et  honorais  beaucoup,  et 
«  qui  avait  pour  moi  une  grande  amitié.  » 

M.  de  Fuensaldagne  et  sa  suite  prirent  la  route  de 
Namur  pour  passer  ensuite  par  Chiny,  Marche-en- 
Famine,  Baslogne  et  Lissel bourg.  Le  prince  de  Chimay 
gouverneur  du  Luxembourg  escorta  le  comte,  avec  la 
cavalerie  sous  ses  ordres  jusqu’aux  frontières  de 
l’Électorat  de  Trêves.  Ce  fut,  dit  M.  de  Vuoerden,  le 
seul  homme  d’un  rang  élevé  qui  montra  au  ministre 
qu’il  n’avait  pas  obligé  un  ingrat. 

Dans  «  le  train  »  de  M.  de  Fuensaldagne  se  trou¬ 
vaient  le  vicomte  de  Santa-Marta  espagnol  très 
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distingué,  le  comte  Albert  d’Ursel  brave  militaire  fort 
estimé  de  tous,  Don  Sancho  de  Monroy,  homme  d’un 
caractère  franc  et  gai,  le  baron  de  Staremberg  lils  de 
l’ambassadeur  des  évêques  de  Cologne  et  de  Liège 
près  la  cour  de  Bruxelles,  et  enfin  M.  Campi,  général 
de  bataille,  avec  sa  femme  et  sa  famille  dans  deux 
carrosses. 

«  A  cela,  ditM.  de  Vuoerden,  joignez  deux  cents 
«  personnes,  cent-cinquante  chevaux,  six  attelages, 
«  cinq  mulets,  quatre  femmes,  trois  chiens,  deux 
«  buffles  et  un  apothicaire.  » 

On  voulut  aller  loger  dans  une  petite  ville  du  pays 
de  Liège,  mais  les  habitants  fermèrent  leurs  portes 
et,  reprochant  au  comte  de  Fuensaldagne  d’avoir  jadis 
fourni  à  M.  le  Prince  la  poudre  et  les  boulets  pour  les 
attaquer,  ils  forcèrent,  par  leurs  menaces,  les  voya¬ 
geurs  à  aller  camper  dans  un  endroit  désert.  On 
traversa  le  lendemain  un  pays  infesté  de  voleurs,  en 
ayant  soin  que  personne  ne  s’écartât  du  gros  de  la 
troupe,  et  la  nuit  se  passa  assez  mal  à  Marche-en- 
Famine  où  le  déjeuner  répondit  au  nom  de  la  localité. 
Bastogne  laissa  à  M.  de  Vuoerden  de  meilleurs  sou¬ 
venirs  ;  on  put  s’y  procurer  de  bon  vin  et  du  gibier  de 

tous  genres.  On  sortit  de  là  avec  le  prince  de  Chimay 

« 

pour  aller  coucher  à  Hasselborn  et  gagner  Hazvelt  par 
des  chemins  que  les  chèvres  seules  pouvaient  trouver 
pratiquables. 
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Les  voyageurs  quittèrent  avec  une  vive  satisfaction 
ce  pays  «  où  les  oiseaux  meurent  de  faim  au  mois 
d’août,  »  et  entrèrent  dans  le  Palatinat.  Michel-Ange, 
grâce  à  sa  connaissance  de  la  langue  latine,  entra  en 
relation  avec  un  ministre  luthérien  qui  le  traita  fort 
bien, et  dont  la  femme  se  montra  fort  aimable  pour  lui 
et  son  camarade  de  route.  Le  jour  suivant  on  se 
remit  en  chemin  en  compagnie  d’une  troupe  d’infan- 
terie  que  l’on  crut  prudent  de  s’adjoindre,  le  bruit 
s’étant  répandu  qu’un  corps  d’ennemis  ou  de  voleurs 
était  embusqué  dans  le  bois  qu’il  fallait  traverser. 
On  atteignit  cependant  Quelser  sans  encombre,  et 
M.  de  Vuoerden  y  prit  la  poste  avec  M.  Viromme, 
secrétaire  du  comte  de  Fuensaldagne,  dans  le  but 
d’aller  complimenter  l’Électeur  de  la  part  du  ministre 
espagnol. 

«  A  Mayence,  les  deux  choses  les  plus  dignes 
«  de  remarque  sont  les  «  cloches  et  les  cuisinières  des 
«  chanoines.  » 

«  L’électeur  Jean-Philippe  de  Schonborn  avait  plus 
«  d’esprit  et  de  vivacité  que  n’en  comporte  ordinai¬ 
rement  le  climat  allemand.  »  Vuoerden  lui  fit  un 
discours  en  latin  auquel  le  prince  répondit  gravement, 
puis  quittant  l’air  cérémonieux,  il  se  mit  à  faire,  en 
langue  française,  qu’il  parlait  très-bien,  une  loule  de 
questions  sur  les  changements  qui  venaient  de 
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s’accomplir  à  Bruxelles.  11  s’attacha  ensuite  à  faire 
ressortir  la  neutralité  qu’il  s’était  efforcé  d’observer 
entre  la  France  et  l’Empire,  et  rappela  le  bon  vouloir 
qu’il  avait  montré  à  l’Espagne  en  favorisant  la  levée 
de  ce  beau  régiment  qu’on  avait  laissé  à  Bavay  dans 
une  position  si  cruelle.  Le  rôle  de  ce  personnage  ne 
manquait  pas  d’importance,  son  titre  d’électeur  de 
Mayence  lui  donnant,  de  droit,  la  présidence  des 
diètes  qu’il  dirigea  longtemps  avec  sagesse,  en  qualité 
de  chancelier  de  l’Empire.  Après  sa  mort  éclatèrent 
les  dissensions  qui  aboutirent  à  la  paix  de  Nimègue. 
Deux  jeunes  flamands,  le  comte  de  Solre  et  le  marquis 
deMolembaix  se  trouvaient  àMayence  où  ils  étudiaient 
le  latin  et  Lallemand.  Vuoerden  rejoignit  M.  de 
Fuensaldagne  à  Worms  (i),  et  le  Rhin  fut  traversé  au 
moyen  de  pontons.  Au  moment  du  passage  un  jeune 
page  qu’un  des  cavaliers  avait  pris  à  son  service  lui  fut 
enlevé,  sans  qu’il  put  jamais  en  avoir  de  nouvelles.  Le 
distique  suivant  dont  Vuorden  fait  suivre  cette  anec¬ 
dote,  la  complète  et  explique  ce  vol  singulier  : 

«  Credeva  via  menar  la  giovinetta 

«  Ma  la  camicia  gli  fu  troppo  stretta.  » 

Après  l’Electeur  de  Mayence,  ce  fut  le  tour  du  Pala¬ 
tin.  Ce  dernier  avait  fait  offrir  l’hospitalité  à  M.  de 


(1  C’est  à  Worms  que  moururent  M.  de  Chièvres,  ministre  de  Charles- 
Ouint  et  le  cardinal-archevêque  de  Tolède,  tous  deux  de  la  maison  de  Croy. 
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Tuensaldagne,  qui  l’envoya  remercier  par  son  secré¬ 
taire  et  quelques-uns  de  ses  officiers.  Vuoerden,  long¬ 
temps  après,  aimait  à  parler  de  cette  visite  à  Hei¬ 
delberg.  Il  y  avait  fait  la  connaissance  de  Mlle  de 
Deghenfeld,  la  «  plus  jolie  des  allemandes  que  j’ai 
«  vues  ;  elle  était  jeune,  belle,  folichonne,  de  haute 
«  futaye,  blonde  avec  de  beaux  yeux,  un  grand 
«  agrément,  tout  ce  qu’il  faut  pour  percer  un 
«  homme  qui  n’a  point  de  cuirasse  à  l’épreuve  de 
«  l’amour,  aussi  ne  fis-je  pas  de  difficulté  d’y  céder. 

M.  de  Vuoerden  ne  trouva  plus  à  Heidelberg  la 
fameuse  bibliothèque  si  riche  en  manuscrits  précieux. 
Elle  en  avait  été  enlevée  en  1621  par  Ambroise 
Spinola,  général  de  Philippe  IV.  Les  manuscrits  furent 
envoyés  en  présent  au  Pape  Urbain  VIII.  De  ce 
nombre  étaient  ceux  de  la  main  du  roi  d’Angleterre 
Henri  VIII,  dont  le  premier  a  pour  titre  :  Henrici 
octcivi  Anglic-regis  assertio  septem  sacramentorum 
contra  Martinum  Lutherum.  Le  second  est  un  recueil 
de  lettres  écrites  en  français,  à  AnnaBoleyn  qui,  pour 
le  malheur  de  l’Angleterre  et  le  sien,  avait  eu  le  don 
funeste  de  plaire  à  ce  prince  infâme. 

L’aspect  du  Wurtemberg  plut  beaucoup  à  nos 
llamands  dont  la  jeunesse  et  la  gaieté  savaient 
embellir  toutes  choses.  Vuoerden  se  posait  en  admi¬ 
rateur  passionné  de  Mlle  de  Deghenfeld,  fidèle  en  cela 
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aux  usages  de  son  temps  qui  voulaient  que  tout 
«  honnête  homme  »  fût  amoureux  ou,  au  moins,  fît 
semblant  de  l’être  (1).  Après  avoir  rendu  compte  à 
M.  de  Fuensaldagne  du  résultat  de  leur  ambassade, 
Michel-Ange  et  son  ami  Quarré  quittèrent  de  nouveau 
leurs  compagnons  pour  visiter  Stuttgard,  ville  dans  le 
voisinage  de  laquelle  le  gros  du  convoi  devait  passer 
la  nuit,  «  Un  gentilhomme  ayant  remarqué  notre 
«  taille  et  nos  grands  buffles,  alla  informer  la  cour 
«  que  deux  étrangers  de  bonne  mine  et  bien  vêtus 
«  venaient  d’arriver.  On  nous  prenait  pour  de  grands 
«  seigneurs,  mais  bien  qu’étonnées  d’apprendre  que 
«  nous  ne  fussions  que  de  simples  capitaines,  les  per- 
«  sonnes  qui  étaient  venues  nous  recevoir  ne  nous  en 
-  «  firent  pas  moins  d’honneur.  Le  lieutenant  des 
«  gardes  du  Palais  nous  le  fit  visiter,  puis  le  duc 
«  étant  à  la  chasse,  on  nous  présenta  aux  princesses 
«  et  un  excellent  repas  nous  fut  ensuite  servi  à 
«  l’hôtellerie ,  sans  que  nous  puissions  savoir  si  toutes 
«  ces  marques  de  déférence  s’adressaient  à  nous  ou  à 
«  Son  Excellence.  » 

«  M.  de  Fuensaldagne  prit  alors  le  chemin 
«  d’Esslingen,  ville  impériale  et  luthérienne  où  l’on 
«  coupe  une  oreille  à  ceux  qui  commettent  un  certain 
«  péché  auquel  nous  ne  voulûmes  pas  nous  exposer, 


(1)  Voyez  le  grand  Cyrus  qui  reflète  si  bien  les  mœurs  de  cette  époque. 
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«  tenant  à  rester  capables  de  bien  juger  la  musique. 

«  Aussi  personne  ne  s’y  arrêta  et  je  me  rendis  avec 
«  mon  camarade  à  Goppingen,  jolie  ville  de  bains  qui 
«  est  le  rendez-vous  des  femmes  stériles.  Notre 
«  hôtellerie  avait  pour  enseigne  La  Couronne  ; 

«  l’hôtesse  Madelaine,  et  la  kelnerine,  Margot,  étaient 
«  les  personnes  les  plus  accommodantes  du  monde. 

«  Nous  trouvâmes  là  les  généraux  Holtz  etWiderholtz  et 
«  bûmes  avec  eux  à  la  santé  du  vieux  comte  deMérode, 
«  que  ces  antiques  soudards  avaient  connu  en  l’an 
«  1614.  Nous  prîmes  ensuite  congé  d’eux  pour  aller 
«  rejoindre  Son  Excellence.  » 

M.  de  Yuoerden  passa  ensuite  àUlm,dont  les  habi¬ 
tants  prétendaient  avoir  conservé  le  luthéranisme 
dans  sa  pureté  primitive;  les  cérémonies,  les  orne¬ 
ments  des  prêtres,  la  liturgie,  la  confession,  tout 
jusqu’à  l’extérieur  des  ministres  rappelait  le  culte 
catholique.  A  Augsbourg,  il  remarqua  les  palais  de  la 
famille  Fucker  dont  les  richesses  étaient  proverbiales  ; 
la  finesse  des  ouvrages  d’argent  et  de  vermeil,  l’ama¬ 
bilité  des  femmes  sont  rappelées  par  lui. L’histoire  n’est 
pas  négligée,  et  le  grand  Gustave  s’oubliant  à 
Augsbourg,  avant  la  journée  de  Lutzen,  auprès  d’une 
belle  allemande  fait  revivre,  dans  son  esprit,  le 
souvenir  classique  d’Annibal  et  de  Capoue. 

Après  avoir  traversé  quelques  localités  sans  res¬ 
sources,  on  atteignit  Inspruck  où  se  trouvait  la  cour  de 
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l’archiduc;  il  fit  jouer  un  opéra  italien  devant  le  comte 
de  Fuensaldagne;  les  acteurs  étaient  bons,  la  musique 
excellente  ;  c’était  une  agréable  diversion  au  plaisir  de 
la  chasse,  pour  laquelle  le  prince  entretenait  des 
chevaux  d’un  grand  prix. 


V. 

Entrée  en  Italie.  —  M.  de  Fuensaldagne  à  Pavie.  —  Détails  sur  le  siège  de 
valenza.  —  Mort  du  cardinal  Trivulce.  —  Prise  de  Valenza  par  les 
Français  (17  sept.  1058).  —  Fin  de  la  campagne  de  cette  année.  —  Entrée 
du  comte  à  Milan.  —  Ligue  avec  le  duc  de  Mantoue.  —  La  comtesse 
Marguerite.  —  Envoi  de  troupes  par  Mazarin.  —  Mauvais  état  des  affaires 
de  l’Espagne.  —  Fortifications  dans  le  Milanais.  —  L’armée  française 
descend  des  Alpes.  —  Prise  de  Rocca-d’Annone  —  Investissement 
d’Alexandrie  (18  juillet  1657).  —  Attaque  des  lignes  françaises.  —  Le 
boulet  messager.  —  Nouveau  moyen  d’attaque.  —  Le  siège  est  levé.  — 
Mots  piquants  de  Don  Gaspard  de  Ilracamonte.  —  Vuoerden  obtient  une 
compagnie  dans  les  troupes  auxiliaires.  —  neproches  de  M.  de 
Fuensaldagne.  —  Ce  dernier  fait  entrer  Michel-Ange  aux  cuirassiers 
de  Coiro.  —  vuoerden  malade.  —  Fin  delà  campagne  de  1657. 


Très-fatigué  d’un  voyage  accompli  par  de  fortes 
chaleurs,  M.  de  Fuensaldagne  s’embarqua  dès  qu’il 
eut  rencontré  l’Adige,  et  le  descendit  jusque  dans  les 
états  vénitiens,  à  quatre  lieues  de  Vérone.  M.  de 
Vuoerden  et  quelques  serviteurs  du  comte  furent  de 
suite  envoyés  à  Milan  pour  préparer  le  palais  ducal  ; 
ils  y  arrivèrent  le  29  juillet  1656. 
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Une  réception  magnifique  avait  été  préparée  an 
ministre  espagnol  qui  préféra  employer  son  temps 
plus  utilement  et  se  rendit  en  hâte  à  Pavie  où  se 
mourait  le  cardinal  Trivulce,  gouverneur  par  intérim 
du  Milanais.  Ce  dernier  après  avoir,  par  une  utile 
diversion,  contribué  à  sauver  Yalenza  investie  par  le 
duc  de  Modène,  mandait  au  comte  que  sa  maladie 
et  son  grand  âge  lui  faisaient  ardemment  désirer  de 
remettre  la  conduite  des  affaires  entre  ses  mains.  Il 
venait  d’expirer  lorsque  M.  de  Fuensaldagne  mit  pied 
à  terre  au  collège  des  Borromées  qui  lui  servait  de 
demeure.  Descendant  du  fameux  Jean-Jacques 
Trivulce,  maréchal  de  France  sous  les  rois  Louis  XII 
et  François  Ier,  le  cardinal  était  un  homme  de  grande 
résolution,  dont  les  services  avaient  été  précieux  à 
l’Espagne,  et  auquel  il  n’avait  manqué  que  de  savoir 
respecter,  dans  la  vie  privée,  la  pourpre  dont  il  était 
revêtu . 

Après  une  énergique  résistance,  Yalenza  fut  obligée 
de  se  rendre  le17septembre  1658,  aux  ducs  de  Modène 
et  de  Mercœur,et  le  brave  Cenudoqui  l’avait  défendue, 
en  sortit  par  la  brèche  à  la  tête  des  450  hommes  qui 
lui  restaient.  Il  fut  nommé  castellan  de  la  citadelle  de 
Milan. 

M.  de  Fuensaldagne  ht  son  entrée  à  Milan  au  milieu 
d’une  population  que  la  prise  deValenza  avait  frappée 
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de  crainte.  Il  chercha  les  moyens  de  reprendre  cette 
importante  forteresse  et  conclut  à  cet  effet  une  ligue 
offensive  et  défensive  avec  Charles  III,  duc  de 
Mantoue.  «  Ce  prince  était  bien  fait,  de  bon  esprit, 
«  libéral,  affable,  beau  parleur,  mais  une  passion 
«  sans  bornes  pour  les  femmes,  l’avait  bien  plus 
«  tourné  du  côté  des  plaisirs  que  des  affaires  ;  tout  le 
«  monde  connaît  l’attachement  semblable  à  un  en- 
«  chantement  qu’il  éprouvait  pour  la  comtesse  Mar- 
«  guerite,  que  j’ai  vue  à  Casai,  femme  à  la  vérité 
«  très-bien  faite  et  de  beaucoup  d’esprit.  Les  ministres 
«  des  princes  qui  briguaient  l’alliance  du  duc,  négo- 
«  ciaient  auprès  de  cette  belle  personne,  adroite  et 
«  toute-puissante.  Le  duc  avait  alors  vingt-huit  ans, 
«  il  mourut  en  1665. 


Mazarin,  comprenant  parfaitement  les  projets  du 
comte  de  Fuensaldagne,  se  bâta  de  garnir  Valenza 
de  gens  de  guerre  et  de  munitions  et  dès  le  mois  de 
mars  lit  passer  les  Alpes  à  quelques  bataillons,  en 
attendant  que  le  prince  de  Conti  se  rendît  en  Italie  avec 
une  armée  plus  importante  qu’aucune  de  celles  que  la 
France  y  avait  envoyées  jusqu’à  cette  époque.  Les 
lenteurs  de  la  cour  de  Madrid,  l’irrésolution  des  minis¬ 
tres  de  l’Empereur,  la  peste  de  Naples, qui,  en  dix-huit 
mois,  avait  enlevé  trois  cent  quatre-vingt  mille 
personnes,  et  enfin  le  mauvais  état  des  affaires  de  la 
monarchie  espagnole  entravèrent  les  préparatifs  de 
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M.  de  Fuensaldagne,  qui  ne  put  faire  marcher  de 
troupes  avant  la  fin  d’avril.  Galeazzo  Trotti  assura  que 
les  Français,  actifs  comme  ils  l’étaient,  seraient  en 
mesure  de  livrer  bataille  avant  que  Valenza  pût  être 
forcée,  le  ministre  du  duc  de  Mantoue  refusa  de 
prêter  son  concours  à  une  entreprise  qui  exposerait 
trop  Casai,  et  M.  de  Fuensaldagne,  ne  trouvant 
qu’opposition  de  toutes  parts,  dut  se  borner  à 
demander  à  l’ingénieur  Beretta  une  ligne  de  fortifi¬ 
cations  destinée  à  relier  le  village  de  «  Frascolo  (1)  » 
au  Tessin.  Il  assura  ainsi  une  tranquillité  relative  au 
Milanais. 

Le  prince  de  Conti  et  ses  lieutenants,  les  comtes  de 
Duras,  d’Estrades,  MM.  de  St-André,  Montbrun,  Le 
Ferou,  de  Foucault  et  le  marquis  de  Givry,  descen¬ 
dirent  des  Alpes  à  la  tête  d’une  armée  de  huit  mille 
hommes  à  laquelle  se  joignirent  les  cinq  mille  du  duc 
de  Modène.  C’était  un  torrent  auquel  il  eut  été 
dilïicile  de  résister. 

Les  généraux  espagnols  se  retirèrent  sur  les  collines 
du  Monferrat, laissant  dans  Hocca-d’Annone  lerégiment 
allemand  du  comte  de  St-Moris,  dont  le  baron  de 
Carondelet  était  lieutenant-colonel  (2).  Vuoerden  ami 


(Il  N’est  ce  point  Frascarolo  ? 

(2)  M.  de  carondelet  en  devint  colonel  un  pou  plus  lard  et  mourut  général 
d’artillerie  en  Catalogne. 
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du  baron,  l’accompagna  jusqu’à  ce  poste  où  il  prit 
congé  de  lui.  Le  même  jour,  le  prince  de  Conti,  qui 
s’était  rapproché,  vint  prendre  position  entre  l’armée 
espagnole  et  Rocca-d’Annone,  dont  il  s’empara  après 
cinq  jours  de  tranchée  à  la  vue  de  M!  de  Fuensal- 
dagne.  Ce  dernier  retenu  par  l’ordre  de  n’engager 
aucune  action  générale,  résista  aux  instances  de 
M.  d’Enkefort,  ancien  officier  de  Wallenstein, 
désespéré  de  ne  pouvoir  attaquer  les  lignes  françaises. 
La  belle  conduite  des  défenseurs  de  Rocca-d’Annone 
fut  louée  par  le  vainqueur  qui  accorda  aux  officiers  la 
liberté  sur  parole  et  envoya  le  régiment  prisonnier  en 
Dauphiné.  Des  troupes  françaises  réussirent  à  entrer 
dans  Yalenza,  ce  qui  décida  le  gouverneur  du 
Milanais  à  jeter  trois  mille  hommes  et  cinq  cents 
chevaux  dans  Alexandrie  ;  cette  ville  fut  investie  le  18 
juillet  1657. 

En  vain,  M.  de  Fuensaldagne  voulut-il  dégager  la 
place,  repoussé  par  le  duc  de  Modène  il  laissa  percer 
son  désespoir  en  présence  de  M.  de  Vuoerden  qui  lui 
servait  d’aide -de -camp.  L’armée  d’Espagne  se 
retrancha  alors  fortement  dans  le  village  de  Marengo, 
et  l’on  se  canonna  pendant  quelques  jours. 

«  Nous  étions  si  près  de  la  ville  que  M.  de  Fuensal- 
«  dagne  convint  avec  le  gouverneur,  Don  Francesco 
«  Ravanal,  que  chaque  soir  vers  cinq  heures,  un 
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«  boulet  creux  annoncé  par  un  signal  et  renfermant 
«  une  lettre  de  ce  dernier  apporterait  au  camp  des 
«  nouvelles  de  l’état  de  la  tranchée  en  passant  par- 
«  dessus  les  lignes  des  assiégeants.  Le  soldat  qui  le 
«  portait  au  général  recevait  deux  pistoles.  » 


Le  comte  de  Fuensaldagne  ne  voulant  pas  en  venir  à 
une  action  décisive,  imagina  de  faire  tracer  par 
Baretta  une  tranchée  droit  à  la  rivière,  pour  ruiner,  à 
coups  de  canon,  les  lignes  et  les  petits  forts  qui  la 
défendaient.  Il  réussit  par  ce  moyen  à  faire  lever  le 
siège  aux  généraux  français,  qui  s’éloignèrent  le 
18  août  à  la  faveur  de  la  nuit.  Cette  manière  d’attaquer 
une  armée  par  tranchée,  passa  pour  chose  fort  extraor¬ 
dinaire  aux  yeux  des  gens  du  métier.  La  réussite 

/ 

justifia  le  moyen.  M.  de  Fuensaldagne  éprouva  une 
grande  joie  d’avoir  pu  sauver  cette  importante  place 
de  guerre  que  beaucoup  de  ses  compatriotes  considé¬ 
raient  comme  perdue.  Il  avait  surtout  été  piqué  de 
quelques  paroles  de  don  Gaspard  de  Bracamonte  de 
Peneranda,  qui  lors  d’une  visite  à  l’armée,  d.’où  il 
devait  se  rendre  à  Francfort  en  qualité  d’ambassadeur 
d’Espagne,  ne  s’était  pas  gêné  pour  lui  dire  qu’il  ne 
pourrait,  sans  doute,  conserver  Alexandrie  et  que, 

d’ailleurs,  pour  réussir  à  la  guerre,  il  fallait  moins 

\ 

d’esprit  et  de  prudence  qu’il  n’en  avait.  Le  comte  lui 
repartit  avec  vivacité,  qu’il  trouverait  moins  de  diffi¬ 
cultés  à  secourir  Alexandrie  que  lui  n’en  avait 
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rencontré  à  faire  la  paix  avec  la  France  à  l’Assemblée 
de  Munster.  Don  Gaspard,  irrité,  allégua  la  mauvaise 
foi  de  Mazarin  avec  lequel,  disait-il,  on  ne  concilie¬ 
rait  jamais  de  traité.  «  Eh  !  bien,  reprit  M.  de 
«  Fuensaldagne,  je  donne  ma  parole  à  Votre  Excel- 
«  lence  que  je  secourrai  Alexandrie,  et  que,  de  plus, 
«  on  fera  la  paix  avec  ce  cardinal  que  vous  prétendez 
«  être  de  si  mauvaise  foi  !  »  Cette  assurance  contenait 
en  germe  le  traité  des  Pyrénées  que  M.  de  Vuoerden 
assure  avoir  été  préparé  par  l’initiative  privée  du 
comte  de  Fuensaldagne.  Miné  par  une  fièvre  lente,  le 
gouverneur  du  Milanais  se  fit  transporter  à  Pavie  où 
le  repos  amena  son  prompt  rétablissement.  Grâce  à  la 
protection  de  M.  d’Enkefort,  auprès  duquel  il  était 
resté,  Vuoerden  obtint  une  commission  de  capitaine, 
ou  rittmeïster ,  dans  un  régiment  de  cuirassiers  dont 
le  comte  Testa  Picolomini  était  colonel,  mais  ayanl 
jugé  convenable  d’aller  rendre  compte  à  M.  de 
Fuensaldagne  de  l’avantage  que  voulait  bien  lui  faire 
le  général  de  l’Empereur,  il  fut  fort  mal  accueilli  et 
reçut  l’ordre  formel  de  ne  prendre  aucun  engagement 
en  dehors  du  service  d’Espagne,  et  d’attendre  qu’une 
occasion  s’offrit  de  lui  donner  une  compensation  dans 
l’armée  du  Milanais.  M.  de  Vuoerden  voyant  qu’il 
fallait  renoncer  à  son  premier  projet,  assura  le  ministre 
de  la  satisfaction  qu’il  éprouverait  à  ne  pas  s’éloigner 
de  sa  personne;  il  eut  soin  d’ajouter  qu’une  vacance 
se  présentait  justement  dans  le  régimcnUle  Coiro,  qui 


90 


EXTRAITS  DES  MANUSCRITS 


était  un  vieux  corps  de  cuirassiers,  mais  qu’on  lui 
avait  dit  que  la  place  était  promise  à  un  parent  éloigné 
du  grand-duc  de  Toscane.  M.  de  Fuensaldagne  fit  de 
telles  instances  auprès  du  marquis  de  Coiro,  que  celui- 
ci  lui  envoya  le  brevet  de  la  compagnie  en  blanc.  Il  y 
fit  mettre  le  nom  de  Vuoerden  et  se  chargea  de  dégager 
la  parole  de  celui-ci  auprès  du  comte  Picolomini. 
Michel-Ange  se  trouva  ainsi  à  la  tête  d’une  compagnie 
de  soixante-douze  maîtres  y  compris  douze  officiers 
réformés.  Le  régiment  dans  lequel  il  entrait  avait  pour 
origine  un  gros  détachement  suédois  fait  prisonnier 
à  Donawert  en  1638.  Un  officier  entreprit  de  former 
un  régiment  de  mille  hommes  choisis  dans  ce  corps  ; 
il  fut  commandé  par  un  brave  soldat  de  fortune  nommé 
Stoets,  et  rendit  de  grands  services  dans  le  Milanais. 
Après  la  mort  de  ce  dernier,  M.  de  Coiro  en  avait  pris 
le  commandement.  D’abord  un  peu  froidement  reçu, 
M.  de;jVuoerden  n’eut,  par  la  suite,  qu’à  se  louer  de 
ses  relations  avec  les  autres  officiers.  A  peine  installé, 
Michel-Ange  fut  pris  d’une  fièvre  qui  régnait  en  ce 
moment  parmi  les  troupes  et,  d’après  le  conseil  d’un 
médecin  se  fit  transporter  d’Oleggio,  où  était  l’armée, 
jusqu’au  navilio,  canal  qui  fait  communiquer  Milan  et 
le  lac  Majeur.  Paolo  Annone,  riche  banquier,  un  de 
ses  amis,  l’emmena  à  sa  maison  de  Vituone  où  il  resta 
jusqu’au  mois  de  septembre.  A  cette  époque  il  partit 
pour  Milan,  où  M.  de  Fuensaldagne  rentra  aussi  pour 
les  fêtes  de  la  Toussaint. 


Le  comte  de  Fucnsaldagne  fait  venir  Don  Antonio  de  Pimentel.  —  Peu  de 
goût  du  comte  pour  les  Milanais,  —  Passage  du  Pô  par  les  Français.  — 
Le  duc  de  Navailles.  —  Le  marquis  d’Assentar.  —  Les  chefs  de  l’armée 
espagnole.  —  Le  comte  de  Capelia  fait  assassiner  l’amant  de  sa  femme. 
Prise  de  Cassano.  —  M.  de  Givry  passe  l’Adda.  —  Le  duc  de  Navailles 
envahit  le  duché  de  Milan.  —  Epouvante  des  Milanais.  —  Attaque  des 
faubourgs  de  Milan.  —  Mauvaises  nouvelles  d’Espagne.  —  M.  de 
Fuensaldague  prépare  la  paix.  —  Marche  des  Français  sur  Pavie.  — 
Poltronnerie  du  gouverneur  de  Turin.—  Rupture  entre  M.  de  Fuensaldagnc 
et  le  comte  d’Enkefort.  —  Suspension  d’armes.  —  Paix.  —  vuoerden  û 
Turin. 


Dès  son  retour  à  Milan,  le  comte  fort  préoccupé  du 
mauvais  état  des  affaires  de  l’Espagne,  avait  appelé 
auprès  de  lui  Don  Antonio  de  Pimentel  (1),  le  même 
qui,  pendant  plusieurs  années,  joua  un  rôle  important 
auprès  de  la  reine  Christine  de  Suède.  L’arrivée  de  ce 

(1)  Lors  de  la  retraite  forcée  de  Mazarin  à  Brühl  après  la  mise  en  liberté 
des  princes  en  1051,  M.  de  Fuensaldague  avait  envoyé,  Pimentel  au  Cardinal 
avec  une  somme  de  50,000  écus  pour  son  usage.  Mazarin  ne  les  accepta  pas, 
mais  se  souvint  toujours  de  ce  procédé  qui  ne  fut,  peut-être,  pas  sans  influence 
sur  la  conclusion  de  la  paix  en  1659. 
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seigneur  fut  de  toute  manière  une  ressource  pour  le* 
gouverneur  du  Milanais,  qui  goûtait  si  peu  ses  admi¬ 
nistrés  que  les  dames  mêmes  ne  trouvaient  en  lui 
qu’une  profonde  indifférence,  quoiqu’il  fût,  nous  dit 
Vuoerden,  «  naturellement  passionné  et  galant  (1).  » 
Au  reste  le  temps  pressait  et  les  préparatifs  de  la 
campagne  qui  devait  s’ouvrir  au  printemps  absorbèrent 
bientôt  tous  ses  moments.  Le  duc  de  Modène,  ne 
sachant  où  faire  hiverner  les  troupes  de  France  et  les 
siennes,  passa  brusquement  le  Pô  et  s’établit  dans  le 
Mantouan.  Lorsque  les  Espagnols  arrivèrent  pour 
s’opposer  à  cette  invasion,  les  Français  occupaient 
déjà  Bozzolo,  Castiglione  et  d’autres  localités.  On  dut 
se  borner  à  renforcer  quelques  postes,  entre  autres 
Goito  dont  le  commandement  fut  confié  au  baron  de 
Carondelet. 

Ce  voisinage  des  ennemis  inquiétait  M.  de  Fuensal- 
dagne  ;  il  s’empressa  de  faire  réparer  les  fortifications 
de  Crémone  et  dePizzighettone  et  activa  l’organisation 
de  son  armée.  Mazarin  de  son  côté,  ayant  reconnu 
l’inutilité  d’une  trop  nombreuse  cavalerie,  s’appliquait 
à  mettre  l’infanterie  française  en  mesure  de  pouvoir 
lutter  avec  celle  qu’elle  avait  à  combattre.  Le  duc  de 


(1)  M.  de  vuoerden,  très- discret  sur  ce  sujet,  en  ce  qui  le  concerne,  se  tait, 
dans  ses  mémoires,  touchant  les  Milanaises-,  mais  une  lettre  dans  laquelle  il 
dit  à  un  de  ses  amis  qui  habitait  Rome,  «  je  vous  envoie  le  portrait  de  celle 
qui  me  tue,  »  laisse  le  champ  libre  à  l’imagination  du  lecteur. 
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Navailles  fut  mis  à  la  tête  de  cette  armée  remaniée  et 
fortement  constituée.  Michel-Ange  en  parlant  du 
caractère  aimable  de  ce  général  cite  l’obligeance  qu’il 
mit  un  jour  à  St-Germain,  en  1679,  aie  présenter  à 
Louis  XIV  et  à  rappeler  les  qualités  que  M.  de 
Vuoerden  avait  fait  paraître  lorsqu’il  fut  envoyé  à 
Turin  pour  traiter  de  l’évacuation  du  Milanais  par 
les  Espagnols.  La  fièvre  parut  enfin  vouloir  quitter 
le  jeune  capitaine  qui  se  fit  transporter  à  Novare, 
où  était  sa  compagnie,  et  bientôt  il  put  remonter 
à  cheval.  Vuoerden  resta  deux  mois  à  Novare  auprès 
du  marquis  d’Assentar  (1),  dont  l’intimité  lui  fit  passer 
des  moments  fort  agréables. 


Au  début  de  la  campagne  de  1658,  les  troupes  de 
France,  dont  une  partie  avait  débarqué  à  la  Spezzia, 
formaient  avec  l’armée  de  Savoie  un  total  d’environ 
vingt-cinq  mille  hommes.  C’était  plus  qu’il  n’en  fallait 
pour  inquiéter  vivement  M.  de  Fuensaldagne,  surtout 
depuis  le  dissentiment  à  la  suite  duquel  son  meilleur 
général,  le  comte  Galeazzo  Trotti,  avait  donné  sa 
démission.  On  confia  le  commandement  resté  vacant 
à  Don  Baltazar  Mercader,  homme  de  cœur  et  d’esprit, 
mais  dont  le  côté  faible  était  de  n’avoir  fait  la  guerre 


(1)  Don  Francesco  de  Acuna,  marquis  d’Assentar,  grand  admirateur  de 
Condé,  la  mort  vint  le  trouver  dans  une  des  tentes  de  M .  le  Prince  après  la 
journée  de  Seneffe,  où  il  avait  été  couvert  de  blessures. 
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qu’en  Flandre.  Vuoerden,  qui  avait  fait  ses  deux 
premières  campagnes  dans  le  régiment  de  Don 
Bal tazar,  fut  très- satisfait  du  choix  d’un  officier  qu’il 
connaissait  particulièrement. 

Don  Juan  de  Borge,  jadis  l’un  des  hommes  les  plus 
beaux  et  le  plus  galant  de  l’Espagne,  maintenant  âgé 
et  épuisé  ;  le  duc  de  Sesto  de  la  maison  de  Spinola, 
habile  politique,  quoique  fort  jeune  ;  le  prince 
d’Avellino,  napolitain  de  la  famille  Carracioli,  arrivé 
trop  tôt  au  grade  de  commandant  en  chef  de  la 
cavalerie,  et  enfin  Don  Inigo  de  Velandia,  homme 
propre  surtout  à  un  coup  de  main,  tels  étaient  les 
officiers  qui  composaient  ce  que  nous  pouvons  appeler 
l’état-major  de  M.  de  Fuensaldagne.  Les  troupes  de 
l’Empire  fort  diminuées  par  la  fatigue  et  les  mauvais 
campements,  étaient  sous  les  ordres  de  M.  d’Enkefort. 

L’homme  dans  lequel  M.  de  Fuensaldagne  avait  le 
plus  de  confiance  était  le  comte  de  Capelia  dont  le 
père,  mêlé  à  la  guerre  de  Bohème  et  fait  prisonnier  à 
la  bataille  de  Prague,  avait  été  décapité  par  ordre  de 
Ferdinand  II.  Le  fils  obligé  de  servir  Ferdinand  III, 
avait  récupéré  ses  biens  patrimoniaux  et  épousé 
Eléonore  de  Mantoue,  fille  d’honneur  de  l’Impératrice. 
Belle  et  spirituelle,  cette  jeune  femme  donnait  le  ton 
à  Milan  pendant  le  séjour  qu’y  fit  M.  deVuoerden  ;  sa 
conduite  toutefois  restait  à  l’abri  de  tout  propos.  Il  en 
fut  autrement,  paraît-il,  quelques  années  plus  tard, 


DE  M.  DE  VUOERDEN. 


95 


sa  liaison  avec  un  jeune  autrichien,  devint  publique, 
et  M.  de  Capelia  se  servit,  nous  dit  Vuoerden,  d’un 
moyen  «  assez  ordinaire  en  Italie,  »  il  fit  assassiner 
l’amant  de  sa  femme.  Les  parents  de  la  victime, 
revêtus  de  hautes  charges  à  la  cour,  obtinrent  contre 
ce  mari  expéditif  un  arrêt  qui  portait  peine  de  mort, 
mais  l’Empereur  eut  besoin  de  lui  en  1673,  il  revint 
d’un  exil  volontaire  et  rentra  en  grâce.  Tantôt  le 
conseiller,  tantôt  l’exécuteur  des  ordres  de  Montecuculli, 
qu’il  accompagna  sur  le  Rhin,  il  se  fit  surtout  remar¬ 
quer  par  la  part  qu’il  prit  à  la  guerre  contre  les  Turcs 
en  1683.  M.  de  Vuoerden  fut  en  rapports  suivis  avec 
lui,  le  régiment  de  Coiro  marchant  toujours  en 
campagne  devant  celui  de  ce  général. 


Le  gouverneur  de  Crema,  ville  du  territoire  vénitien, 
avait  promis  de  s’opposer  à  toute  violation  des 
frontières  de  son  gouvernement  par  les  troupes  de 
France,  mais  M.  de  Givry,  trouva  moyen  de  traverser 
le  Cremasque,  de  nuit,  avec  cinq  cents  chevaux 
portant  autant  de  fantassins  en  croupe  et  se  rabattit 
sur  le  bourg  de  Cassano  au  bord  de  l’Adda,  à  vingt 
milles  de  l’endroit  où  les  armées  luttaient,  l’une  pour 
effectuer,  l’autre  pour  défendre  le  passage  de  la 
rivière.  Le  comte  de  Vailate,  espagnol,  homme  très- 
négligent  et  peu  propre  à  la  guerre,  occupait  le 
château  de  Cassano  avec  cinq  à  six  cents  hommes  de 
milice;  il  fut  tellement  épouvanté  dès  que  parurent 
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les  coureurs  (le  M.  de  Givry  qu’il  s’enfuit  à  Milan, 
laissant  la  ville  sans  défense.  Deux  barques,  aban¬ 
données  malgré  les  ordres  de  M.  de  Fuensaldagne, 
servirent  au  passage  de  l’infanterie  de  M.  de  Givry, 
les  chevaux  traversèrent  à  la  nage,  et  tout  le  détache¬ 
ment  se  trouva  bientôt  sur  l’autre  rive.  Le  gouverneur 
du  Milanais  indigné  de  la  conduite  de  M.  de  Vailate, 
envoya,  dès  qu’il  en  eut  connaissance,  M.  d’Assentar 
pour  refouler  les  Français,  mais  il  était  trop  tard,  les 
Espagnols  trouvèrent  le  château  de  Cassano  occupé,  et 
ils  durent  revenir  sans  combattre. 

La  conséquence  immédiate  du  succès  de  M.  de  Givry 
fut  l’entrée  des  ducs  de  Modène  et  de  Navailles  dans  le 
duché  de  Milan,  province  la  plus  riche  et  la  plus 
fertile  de  cet  état.  Melzo  et  Vimercato  furent  d’abord 
occupés  et  les  troupes  se  répandirent  successivement 
dans  toutes  les  localités  où  l’on  pouvait  espérer  un 
riche  butin. 

Après  avoir  jeté  quelques  troupes  dans  Lodi  et 
Pizzighettone  l’armée  espagnole  se  retira  sous  les  murs 
de  Milan,  où  régnait  une  profonde  terreur.  Bientôt  on 
lit  entrer  toutes  les  troupes  dans  la  ville,  M.  de  Fuen¬ 
saldagne  craignant,  d’un  côté,  ce  que  les  Espagnols 
appelaient  la  témérité  des  Français,  de  l’autre  sentant 
un  soulèvement  devenu  probable.  Toutes  les  classes  de 
la  population  étaient,  en  effet,  exaspérées  du  peu, de 


DE  M.  DE  VU0ERDEN. 


résistance  opposé  à  l’ennemi  et  le  nombre  des 
mécontents  s’augmentait  chaque  jour  des  habitants 
des  campagnes  qui  fuyaient  devant  l’invasion  (1).  A 
peine  les  généraux  osaient-ils  se  montrer  dans  les 
rues  de  la  ville,  où  le  désespoir  était  sur  le  point 
d’engendrer  une  sédition. 

L’attaque  du  faubourg  situé  sur  la  route  de  Mari- 
gnan  et  l’incendie  de  plusieurs  maisons  accrurent 
encore  la  frayeur  des  Milanais.  Quelques  troupes 
espagnoles  sortirent  de  la  ville,  mais  craign  int  une 
embuscade,  elles  n’osèrent  engager  une  action  générale 
et  se  replièrent  au  grand  mécontentement  des 
habitants. 

La  situation  parut  d’autant  plus  grave  au  gouver¬ 
neur  du  Milanais  que  de  mauvaises  nouvelles  lui 
arrivaient  de  toutes  parts.  La  capitulation  de  Dun¬ 
kerque,  la  perte  des  meilleures  places  de  guerre  de  la 
Flandre,  l’épuisement  de  l’Espagne  et  de  ses  colonies, 
Naples  et  la  Sicile  dépeuplées  par  la  peste,  les  échecs 
continuels  éprouvés  par  les  armes  du  roi  catholique, 
tout  lui  démontrait  l’insuffisance  de  quelques  avan¬ 
tages  éphémères  [tour  soustraire  la  monarchie  espa¬ 
gnole  aux  dangers  qui  la  menaçaient.  Laissant  à  ses 
lieutenants  les  soins  de  l’administration  et  de  la 


(1)  Plus  de  40,000  personnes  s’étaient  réfugiées  à.  Milan  où  tout  le  monde,  y 
compris  prêtres  et  juges,  s’était  armé. 
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défense,  M.  de  Fuensaldagne  s’enferma  dans  son 
cabinet  avec  Don  Antonio  de  Pimentel  et,  méprisant 
les  chansons  et  les  quolibets  dont  son  apparente  pol¬ 
tronnerie  faisait  les  frais,  il  rédigea  les  préliminaires 
de  la  paix  qu’il  fit  proposer,  de  son  chef,  à  Mazarin  (1), 
en  même  temps  que  le  mariage  de  Louis  XIV  avec 
l’infante  d’Espagne,  union  qu’Anne  d’Autriche  désirait 
depuis  longtemps.  «  Il  n’est  point  d’exemple,  »  ajoute 
M.  de  Vuoerden,  »  qu’un  ministre  particulier  éloigné 
«  de  trois  cents  lieues  du  roi  son  maître,  ait  jamais 
«  osé  entreprendre  une  affaire  aussi  délicate,  aussi 
«  grave,  que  celle  dont  il  prit  la  responsabilité,  sans 
«  avoir  pris  d’abord  aucune  précaution  du  côté  de  Sa 
«  Majesté  Catholique,  ni  de  Don  Luys  de  Haro,  son 
«  premier  ministre.  » 

L’armée  française  campa  longtemps  à  Marignan,  au 
grand  étonnement  des  Espagnols  qui  ne  pouvaient 
s’expliquer  cette  inaction.  On  apprit  bientôt  que  la 
maladie  du  roi  de  France,  devant  Dunkerque,  en  était 
la  cause;  son  rétablissement  eut  pour  conséquence 
immédiate  un  mouvement  offensif  sur  Pavie.  Plusieurs 
régiments,  entre  autres  celui  de  Coiro,  furent  envoyés 
au  secours  de  cette  place.  Le  duc  de  Veraguas  qui  en 
était  gouverneur,  et  dont  la  présomption  dépassait  de 


(1)  Telle  est  la  convietion  que  M.  de  vuoerden  avait  retirée  de 
salions  avec  cet  homme  d’Ktat. 
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beaucoup  l’expérience,  se  flattait  de  repousser  facile¬ 
ment  l’ennemi,  quoique  la  ville  fût  assez  mal  fortifiée. 

Tandis  que  les  Français  détruisaient  le  canal  nommé 
il  navilio,  par  lequel  les  provisions  arrivent  de  la 
Suisse  et  du  lac  Majeur  à  Milan,  le  marquis  Ville, 
général  du  duc  de  Savoie  se  mettait  en  marche  et, 
chemin  faisant,  enlevait  Turin  dont  le  gouverneur, 
Don  Diego  de  Sandoval,  s’enfuit  avec  les  Suisses.  Ces 
derniers,  en  vertu  des  traités,  furent  obligés  de 
remettre  le  fugitif  entre  les  mains  de  M.  de  Fuensal- 
dagne,  et  sans  l’intercession  du  duc  de  Mantoue, 
influencé  par  la  comtesse  Marguerite,  Sandoval  eut 
payé  de  la  vie  son  manque  de  courage. 

Les  ducs  de  Navailles  et  de  Modène  ayant  investi 
Mortara,  M.  de  Fuensaldagne  voulut  y  envoyer  le 
régiment  de  Losestein,  mais  M.  d’Enkefort  s'y  refusa, 
et  la  rupture  entre  eux  devint  complète.  La  place  se 
rendit  après  quelques  jours  de  tranchée.  Une  suspen¬ 
sion  d’armes  fut  convenue  ;  elle  allait  être  suivie  du 
fameux  traité  de  paix  signé  dans  file  des  Faisans. 
L’armée  française  occupa  une  partie  du  Milanais 
tandis  que  les  Espagnols  conservaient  leurs  positions 
de  leur  côté  et  l’on  ne  chercha  plus  qu’à  se  divertir. 
«  Nous  passâmes  l’été  à  nous  entre-visiter,  je  dis  les 
«  ofliciers  de  l’armée  d’Espagne  et  ceux  des  troupes 
«  françaises,  et  à  nous  faire  tour  à  tour  fort  bonne 
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«  chère  et  même  de  grandes  fêtes.  Le  comte  de 
«  Fuensaldagne,  reçut  du  Roi  son  maître  l’ordre 
«  d’évacuer  Verceil,  tandis  que,  de  son  côté,  le  duc  de 
«  Navailles  recevait  les  mêmes  ordres  concernant 
«  Valence.  » 

Au  commencement  de  décembre  1659,  le  marquis 
de  Coiro  et  le  mestre  de  camp  Fossano  furent  envoyés 
à  Turin  en  qualité  d’ôtages  pour  la  restitution  des 
places  restées  entre  les  mains  des  Espagnols;  Vuoerden 
leur  fut  adjoint  et  passa  trois  mois  à  Turin,  fort 
agréablement. 

«  Dès  que  nous  fûmes  arrivés,  le  marquis  étant 
«  incommodé,  il  m’envoya  vers  le  duc  de  Navailles  (1) 
«  pour  le  complimenter.  Le  lendemain  le  duc  nous 
«  envoya  un  carosse  avec  un  gentilhomme  qui  ne 
«  nous  quitta  plus,  après  quoi  nous  le  vîmes  chez  lui 
«  où  il  nous  retint  à  dîner.  Le  soir  il  nous  présenta  à 
«  Madame  Royale,  régente  de  l’Etat,  à  S.  A.  R.  le 
«  Duc,  à  la  princesse  Louise  veuve  du  Cardinal,  à  la 
«  princesse  Marguerite,  future  duchesse  de  Parme, 
«  et  au  prince  Philibert,  fds  du  prince  Thomas.  Le 
«  même  soir  nous  fûmes  conduits  au  palais  des 
«  étrangers  par  M.  de  Brichanteau,  général  major  de 


(Il  Philippe  de  Montaut  de  Benac  duc  de  Navailles  généralissime  des  armées 
du  Roi  de  France,  capitaine  des  chevau-légers  du  Roi  et  gouverneur  de 
Bapaume. 
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«  la  cavalerie,  aux  soins  duquel  nous  fumes  confiés. 
«  Nous  étions  traités  aux  frais  du  duc  dans  de  la 
«  vaisselle  d’argent,  par  quinze  de  ses  officiers.  M.  de 
«  Coiro  reçut  ensuite  les  visites  du  marquis  de  Pianez, 
«  premier  ministre,  du  marquis  de  St-Germain,  du 
«  comte  Philippe  d’Agliè,  du  marquis  Ville  et  de  tous 
«  les  principaux  personnages  de  la  cour  de  Savoie. 
«  Je  vis  aussi  chez  elles  toutes  les  dames,  ayant  été 
«  introduit  auprès  des  princesses  et  autres  personnes 
«  distinguées  par  la  comtesse  Mazini.  Les  principales 
«  connaissances  que  je  fis  à  la  cour  et  en  l’armée  de 
«  France,  qui  en  ce  temps  passa  les  monts  par  la  route 
«  de  Turin,  sont  M.  de  Ravillon,  le  chevalier  de 
«  Viandese,  M.  de  Beaulieu  trésorier  de  l’armée, 
«  M.  de  Gageac  frère  du  marquis  de  la  Fare, 
«  MM.  Villepot  et  Lustenau,  capitaines,  le  premier 
«  dans  Auvergne,  le  second  dans  Grammont.  Parmi 
«  ceux  qui  servent  en  Piémont  je  nommerai  M.  de 
«  Brichanteau,  le  colonel  Ferrari,  le  colonel  Malïeo, 
«  le  comte  de  Verue,  et  le  comte  de  Vibo,  secrétaire 
«  d’Etat.  » 


VIL 


Retour  de  vuoerden  a  Milan.  —  Ambassade  en  France  de  M.  de  Fuensaldagne. 
—  vuoerden  le  précède.  —  il  est  envoyé  au  cardinal  Mazarin.  — 
Entrevue  avec  Mazarin.  —  Vuoerden  va  trouver  Don  Luis  de  llaro.  — 
Réception  faite  par  Mazarin  au  comte  de  Fuensaldagne.  —  Visite  à  la 
Reine-Mère.  —  Dignité  et  magnificence  du  jeune  Roi.  —  Honneurs  rendus 
à  M.  de  Fuensaldagne  —  L’Infante  trop  fardée.  —  La  maison  des  confé¬ 
rences.  —  Santés  et  fanfares.  —  Politique  et  musique.  —  Difficultés 
aplanies.  —  Le  roi  d’Espagne  à  Fontarabie.  —  Cérémonies  du  mariage. 
—  Magnificence  de  la  cour  d’Espagne.  —  Entrevue  de  la  Reine-  Mère  et  du 
roi  d’Espagne. —  Louis  Xtv  voit  sa  femme  par  la  fenêtre.  —  Entrevue  des 
Rois.  —  Ils  jurent  la  paix,  —  Attendrissement  mutuel.  —  Luxe  des  deux 
cours.  —  Passage  en  France  de  la  jeune  Reine.  —  Retour  à  Rayonne  — 
Audience  accordée  à  l’ambassadeur  d’Espagne.  —  Reautc  de  la  jeune 
Reine.  —  Spectacle  à  la  cour.  —  Entrée  de  la  Reine  à  Paris.  —  Description 
du  cortège. 


Les  commissaires  du  Roi  d’Espagne  ayant  quitte 
Turin  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1660,  M.  tic 
Vuoerden  retourna  d’abord  à  Milan  où  il  trouva  une 
lettre  du  comte  de  Solre  qui  lui  conférait  les  charges 
de  haut  justicier  de  Tournay  et  de  bailli  de  Rhume,  Il 
partit  ensuite  pour  rejoindre  son  corps  dans  la  pro¬ 
vince  de  Crémone,  mais  revenu  à  Milan  dès  le 
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20  mars,  il  reçut  l’ordre  d’accompagner  le  comte  de 
Fuensaldagne,  nommé  ambassadeur  extraordinaire 
auprès  de  la  cour  de  France,  à  l’occasion  du  mariage 
de  Louis  XIV  avec  l’infante  d’Espagne.  On  comprend 
avec  quel  empressement  cette  mission  avait  été 
accueillie  par  le  comte  qui  allait  voir  se  réaliser 
l’alliance  dont  il  avait  jeté  les  premières  bases.  Une 
brillante  escorte  fut  composée,  toutes  les  mesures 
prises  pour  que  l’ambassade  fut  digne  des  deux 
couronnes  ;  et  afin  qu’aucun  retard  ne  vint  entraver 
la  marche  de  l'ambassadeur,  M.  de  Vuoerden  fut 
chargé  de  préparer  les  logements  et  de  ne  s’arrêter  qu’à 
Grenoble.  Franchir  les  Alpes  était,  à  cette  époque, 
une  assez  grosse  affaire,  aussi,  Michel-Ange  en  parle- 
t-il  dans  des  termes  qui  feraient  sourire  le  plus  mince 
touriste  de  nos  jours. 

Saisi  par  un  violent  accès  de  lièvre  avant  d’arriver  à 
Grenoble,  où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme,  tant  les 
populations  étaient  fatiguées  de  la  guerre,  M.  de 
Fuensaldagne  se  vit  dans  l’impossibilité  de  continuer 
son  voyage  et  chargea  M.  de  Vuoerden  d’aller  expli¬ 
quer  la  cause  de  ce  retard  au  cardinal  Mazarin,  qui 
se  trouvait  à  Bayonne  avec  la  cour  de  France.  Michel- 
Ange  s’embarqua  le  25  avril  sur  l’Isère  qu’il  descendit 
jusqu’à  Romans,  où  il  prit  des  chevaux.  Pressé  de 
remplir  sa  mission  il  ne  songea  guère  au  repos  pendant 
son  voyage.  Le  4  mai  il  entrait  à  Bayonne. 
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«  Le  Roi,  la  Reine-Mère  et  le  Cardinal  étaient  lors 
«  en  cette  ville,  et  ma  première  commission  étant 
«  pour  ce  dernier,  je  me  rendis  chez  lui  et  m’adressai 
«  à  M.  Besemaut  (1),  capitaine  de  ses  gardes.  Le 
«  Cardinal  donna  l’ordre  de  m’introduire,  me  lit 
«  asseoir  auprès  de  son  lit,  où  la  goutte  le  retenait,  et 
«  ayant  appris  la  maladie  de  M.  de  Fuensaldagne,  il 
«  en  témoigna  un  déplaisir  incroyable;  il  dit  que  ce 
«  coup  était  l’un  des  plus  funestes  qui  pussent  être 
«  portés  au  bien  public  et  à  lui  en  particulier,  car, 
«  dit-il,  la  présence  de  M.  le  comte  de  Fuensaldagne 
«  ne  fut  jamais  ni  si  désirée  ni  si  nécessaire  qu’en 
«  cette  conjoncture.  11  poursuivit  en  témoignant 
«  l’estime  particulière  qu’il  faisait  de  sa  personne  et 
«  dit  ces  propres  paroles  :  Je  ne  considère  point  seule- 
«  ment  le  comte  de  Fuensaldagne  comme  un  seigneur 
«  de  haute  qualité,  mais  encore  comme  l’un  de  mes 
«  meilleurs  amis.  Il  continua  sur  ce  ton  et  s’informa 
«  des  moindres  particularités  de  la  maladie  du  comte, 
«  après  quoi  il  commanda  à  M.  Mancini,  son  neveu, 
«  de  me  traiter  à  dîner,  ce  qui  eut  lieu  dans  la  salle 
«  d’en-bas  où  dînèrent  aussi  le  comte  d’ Armagnac 
«  fils  du  comte  d’Harcourt,  grand  écuyer  de  France, 
«  le  duc  de  Bournonville,  gouverneur  de  Paris  et 
«  chevalier  de  la  Reine,  le  marquis  de  la  Feuillade, 
«  M.  de  Cossé  et  M.  de  la  Cardonnière.  Dans  l’après- 


(1)  Le  même  qui  devint  gouverneur  delà  Bastille. 
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«  midi  je  partis  en  poste,  après  avoir  vu  les  maréchaux 
«  de  Grammont  et  de  Villeroy,  M.  Le  Tell ier  cl 
«  quelques  autres  personnes,  car  toute  la  noblesse  de 
«  France  se  trouvait  là.  A  la  première  poste  nommée 
«  Bidart,  je  rencontrai  Don  Antonio  de  Pimentel  que 
«  j’informai  de  ce  qui  se  passait,  de  là  je  me  rendis  à 
«  Fontarabie.  » 

M.  de  Vuoerden  dut  pousser  jusqu’à  Hernani  pour 
rencontrer  Don  Luis  de  Haro  qui  fut  aussi  contrarié 
que  l’avait  été  Mazarin  en  apprenant  l’indisposition 
de  M.  de  Fuensaldagne.  Après  avoir  été  servi  par  le 
mayordomo  mayor  du  ministre  «  avec  une  céré¬ 
monie  incommode  mais  fort  honorable,  »  Vuoerden, 
lit  une  visite  au  comte  de  Monterey  frère  cadet  de 
Don  Luis  et,  sur  l’ordre  de  ce  dernier,  retourna 
l’attendre  à  Fontarabie. 

«  Il  ne  fut  pas  arrivé  d’une  demi-heure  qu’il  me  fit 
«  appeler  et  ayant  réitéré  les  marques  de  son 
«  déplaisir,  il  me  dit,  à  peu  près,  les  paroles 
«  suivantes  :  diga  al  senor  coude  que  yo  le  advierto  no 
«  riesgue  su  salud  en  ninguna  rnanera,  que  aunquc 
«  por  muchas  consideraciones  deseo  llegue  aca,  con 
«  todo  eso  fuera  peor  si  atracasse  su  convalescencia 
«  ’con  precipitar  el  viaje ,  que  su  vida  es  importante , 
«  y  la  emplea  como  ha  hecho  en  servicio  de  S.  M.  (1)» 


(1)  Dites  au  comte  que  je  l’engage  à  n’exposer  sa  santé  en  aucune  manière. 
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M.  de  Vuoerden  saisit  cette  occasion  de  faire 
connaître  à  Don  Luis  de  Haro  l’état  de  gêne  dans 
lequel  M.  de  Fuensaldagne  allait  se  trouver  a[>rès  les 
dépenses  excessives  qu’il  avait  faites  afin  de  donner  à 
l’ambassade  dont  il  était  chargé  toute  la  magnificence 
possible;  qu’il  avait  un  extrême  désir  de  voirie  Roi  ou 
au  moins  son  ministre.  Celui-ci  promit  de  prolonger 
de  quatre  journées  son  séjour  sur  la  frontière,  après  la 
conclusion  du  traité,  dans  le  seul  but  de  donner  à 
l’ambassadeur  le  temps  de  le  rejoindre.  M.  de 
Vuoerden  s’en  alla  souper  avec  MM.  de  Conflaris  et 
de  Richebourg  et  le  baron  de  Watteville.  Ce  dernier 

entretint  le  lendemain  matin  Michel-Ange  de  certains 

« 

détails  de  nature  à  intéresser  M.  de  Fuensaldagne  el 
lui  remit  ensuite  un  ordre  pour  se  faire  livrer  des 
chevaux. 

«  Je  regagnai  Bayonne  où  je  ne  pus  parler  de  suite 
«  au  Cardinal  qui  était  en  conférence  avec  les  maré- 
«  chaux  de  Grammont,  de  Villeroy,  de  Clérambaut, 
«  d’Albret  et  de  Turenne,  ce  dernier  tout  nouvelle- 
«  ment  nommé  maréchal-général.  Vers  le  soir  je 
«  retournai  chez  le  Cardinal  et,  bien  que  le  Roi,  la 
«  Reine-Mère  et  le  duc  d’Anjou,  fussent  dans  la 
«  chambre,  M.  Rose  son  secrétaire  m’introduisit  et  la 


que  bien  que,  pour  plusieurs  raisons,  je  désire  sa  présence  ici,  ce  serait  bien 
pis  si,  par  un  départ  précipité  il  entravait  sa  convalescence,  que  sa  vie  est 
précieuse  et  qu’il  continue  à  l’employer,  comme  il  l’a  fait,  au  service  du  i\oi. 
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«  Reine  qui  était  auprès  de  son  lit,  se  leva  afin  qu’il 
«  me  put  dépêcher.  » 

Cette  nuit  même  M.  de  Vuoerden  quitta  Bayonne  et 
arriva  le  11  mai  à  Toulouse  où  il  apprit  que  M.  de 
Fuensaldagne  avait  pu  continuer  son  voyage.  Il  le 
rencontra  près  de  Montgiscardet  revint  avec  lui  à 
Toulouse.  Le  duc  d’Arpajon,  gouverneur  du  Lan¬ 
guedoc,  suivi  de  la  noblesse  du  pays  et  d’un  grand 
nombre  de  carrosses,  était  venu  au  devant  de  l’am¬ 
bassadeur  d’Espagne.  Ils  traversèrent  Ortliez  où, 
remarque  Michel-Ange,  se  trouvaient  beaucoup  de 
«  belles  personnes,  »  et  vers  le  18  mai  l’ambassade 
entrait  à  Bayonne  que  la  cour  de  France  avait  quitté 
pour  aller  à  St-Jean--de-Luz. 

La  réception  ménagée  par  la  cour  de  France  au 
comte  de  Fuensaldagne,  vint  mettre  le  comble  aux 
honneurs  qui  lui  avaient  été  rendus  depuis  qu’il  avait 
franchi  la  frontière. 

«  Il  était  à  une  lieue  de  Bayonne  lorsque  le  maré- 
«  chai  de  Grammont  le  vint  recevoir  avec  le  comte  de 
«  Guiche  son  fils,  mestre  de  camp  du  régiment  des 
«  gardes-françaises  et  la  noblesse  la  plus  fleurie  du 
«  pays.  Le  maréchal  le  complimenta  d’une  façon  aussi 
«  galante  qu’honorable,  car  après  lui  avoir  dit  qu’ils 
«  venaient  l’accueillir  de  la  part  du  Roi  de  la  Reine 
«  et  du  Cardinal,  il  ajouta  à  cela  ses  respects  particu- 
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«  liers  et  dit  qu’il  l’embrassait  en  son  propre  nom, 
«  comme  un  homme  qu’il  avait  toujours  beaucoup 
«  estimé  quoique  ne  l’ayant  jamais  vu.  Ils  entrèrent 
«  à  Bayonne  au  bruit  des  canons  de  la  ville  et  des 
«  vaisseaux.  Le  maréchal  logea  le  comte  au  château, 
«  sa  demeure  ordinaire,  et  le  traita  avec  une  magnifi¬ 
er  cence  correspondant  à  l’estime  qu’il  lui  portait.  Le 
«  lendemain  ils  partirent  pour  Saint-Jean-de-Luz, 
«  mais  Monseigneur,  qui  voulait  s’y  rendre  incognito, 
«  ne  prit  avec  lui  que  peu  de  gens.  A  une  lieue  de 
«  Saint-Jean-de-Luz  M.  de  Besemaut,  capitaine  des 
«  gardes  du  Cardinal,  vint  à  sa  rencontre  avec  trois 
«  carrosses,  dix  chevaux  de  main,  les  trompettes  et 
«  valets  de  pied  de  Son  Eminence,  et,  après  le  com- 
«  pliment,  Monseigneur  passa  dans  un  des  carrosses 
«  et  arriva  vers  les  dix  heures  à  Saint-Jean-de-Luz  où 
«  tout  le  monde,  ému  du  bruit  de  son  arrivée,  l’atten- 
«  dait.  Il  alla  mettre  pied  à  terre  chez  le  Cardinal  qui, 
«  tout  incommodé  qu’il  était  de  la  goutte,  le  vint 
«  recevoir  au  fond  de  l’escalier,  où  ces  deux  grands 
«  ministres  s’embrassèrent  avec  une  estime  et  une 
«  admiration  mutuelles.  Le  Cardinal  dit  à  haute  voix 
«  que  cette  entrevue  était  absolument  la  chose  qu’il 
«  avait  désirée  le  plus,  et,  le  prenant  par  la  main  le 
«  conduisit  à  son  appartement.  Lorsque  Monseigneur 
«  passa  par  l’antichambre,  les  ducs-et-pairs  et  les 
«  maréchaux  de  France,  qui  étaient  assemblés  en  ce 
«  lieu  avec  la  noblesse  la  plus  brillante  de  la  cour, 
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«  saluèrent  le  comte  de  Fuensaldagne  avec  tant  de 
«  resi)ect  que  nous  en  restâmes  étonnés.  Après  cette 
«  cérémonie  les  deux  ministres  s'enfermèrent  jusqu’au 
«  moment  du  dîner  qui  eut  lieu  dans  Tordre  suivant  : 

«  l’Eminence  et  l’Excellence  prirent  le  haut  bout,  le 
«  Cardinal  tenant  la  droite.  Des  deux  côtés,  étaient 
«  assis  le  comte  d’Armagnac  fils  aîné  du  comte 
«  d’Harcourt,  le  marquis  de  Borgonine,  le  maréchal 
«  de  Turenne,  Don  Inigo  de  Velandia,  le  maréchal  de 
«  Villeroy,  le  vicomte  de  Sainte-Marthe,  le  duc  de 
«  Créqui,  le  comte  de  Salazar,  le  maréchal  de 
«  Clérambaut,  le  baron  de  Saint-Mori,  le  duc  de 
«  Navailles,  le  maréchal  d’Albret,  le  maréchal  de 
«  Praslin,  le  duc  de  Richelieu.  La  bonne  chère  fut 
«  célébrée  au  bruit  de  six  trompettes,  et,  pendant  que 
«  Ton  dînait,  un  des  gentilshommes  de  la  Reine-Mère 
«  vint  de  sa  part  apporter  au  Cardinal  Tordre  de  lui 
«  amener  le  comte  de  Fuensaldagne.  Ce  dernier 
«  s’excusa  d’abord,  alléguant  qu’il  n’avait  ni  qualité 
«  d’ambassadeur  ni  mission  auprès  de  Sa  Majesté, 
«  mais  le  Cardinal  lui  répondit  qu’il  ne  devait  pas 
«  manquer  de  se  rendre  à  ce  désir  puisque  le  Roi  et  la 
«  Reine  avaient  pour  lui  tant  d’estime  qu’ils  voulaient 
«  rendre  à  sa  personne  privée  les  mêmes  honneurs 
«  qui  lui  seraient  dus  comme  envoyé  de  son  souverain. 
«  Après  cet  obligeant  compliment  il  se  laissa  persuader 
«  et  répondit  qu’il  irait  faire  révérence  à  Sa  Majesté. 
«  Pendant  ce  temps  M.  de  Gaumont,  gentilhomme  du 


DE  iVl.  DE  VUOERDEN. 


!  I  ! 

«  Cardinal,  et  l’abbé  de  Parabère,  son  confident,  nous 
«  prirent  et  nous  menèrent  faire  aussi  bonne  chère 
«  que  celle  offerte  à  M.  de  Fuensaldagne,  en  y  joignant 
«  aussi  toutes  les  prévenances  possibles.  Après-midi 
«  les  ministres  s’enfermèrent  encore  deux  heures, 

«  puis  montèrent  en  carosse  ensemble  et  se  rendirent, 

«  par  le  beau  et  long  pont,  chez  la  Reine.  Ils  passèrent 
«  au  milieu  des  gardes  suisses  et  françaises  rangées 
«  en  haye,  et  d’une  infinité  de  peuple  que  la  curiosité 
«  avait  assemblé  en  telle  foule  qu’on  était  emporté  et 
«  empêché  d’entrer  chez  la  Reine,  à  laquelle  M.  de 
«  Fuensaldagne  fut  présenté  par  le  Cardinal. 

«  C’était  une  chose  majestueuse  de  voir  la  Reine 
«  sous  un  dais  de  velours  noir  bordé  d’une  très-belle 
«  et  très-illustre  assemblée  de  dames  et  de  ses  filles. 
«  Sous  ce  dais  était  le  duc  d’Anjou  et  auprès  de  lui 
«  Mademoiselle,  la  princesse  de  Carignan,  la  princesse 
«  de  Rade  sa  fille,  la  duchesse  d’Uzès,  la  duchesse  de 
«  Navailles,  celle  de  Valentinois  avec  ses  filles  dont 
«  la  plus  belle  se  nomme  MIle  d’Anville,  et  tous  les 
«  officiers  de  sa  maison  vêtus  tout  exprès  pour  celte 
«  fête.  Son  Excellence  lit  trois  révérences,  baisa  la 
«  main  de  la  Reine,  et  lui  lit  une  harangue  que  je 
«  n’entendis  pas,  mais  dont  elle  témoigna  une  grande 
«  satisfaction.  Je  remarquai  avec  tous  ceux  qui  furent 
«  présents  que  la  Reine  regardait  le  comte  avec 
«  admiration  et  tendresse,  et  lui  parlait  avec  une 
«  grande  attention. 
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«  Le  discours  dura  une  demi-heure  pendant  lequel 
«  le  Roi,  qui  souhaitait  autant  que  tout  autre  de  voir 
«  Son  Excellence,  sortit  de  son  logis  et  se  rendit  chez 
«  la  Reine. 

«  Ma  plume  est  faible  pour  exprimer  la  majesté  et 
«  le  bel  air  de  ce  Prince. 

«  Il  était  monté  sur  un  cheval  d’Espagne  de  la  plus 
«  belle  taille,  et  lui  le  plus  bel  homme  de  France 
«  étant  seul  à  cheval  au  milieu  des  cent-suisses  et  de 
«  plus  de  quatre  cents  personnes  de  condition,  tous  à 
«  pied  et  dorés  à  l’envie;  on  ne  peut  imaginer  la 
«  grâce  et  l’éclat  qu’il  avait.  Il  portait  un  habit 
«  couvert  d’une  broderie  tellement  massive  et  pressée 
«  qu’on  ne  voyait  point  l’étoffe,  des  plumes  vertes  et 
«  tout  l’assortiment  vert.  Il  mit  pied  à  terre  et  entra 
«  chez  la  Reine  où  le  bruit  qui  s’éleva  dans  la  salle 
«  toute  pleine  de  monde,  fit  faire  place  lorsqu’on 
«  entendit  crier  :  le  Roi  vient.  Il  se  découvrit  en 
«  entrant  dans  la  chambre  de  la  Reine,  et  dès  que  la 
«  foule  en  s’écartant  le  laissa  voir  à  M.  de  Fuensal- 
«  dagne,  celui-ci  s’approcha  de  lui  et  lui  fit  une 
«  révérence  jusqu’à  terre,  mais  ne  lui  baisa  point  la 
«  main.  Il  fit  son  compliment  auquel  le  Roi  répondit 
«  d’une  façon  fort  douce  et  fort  majestueuse  ;  nous 
«  vîmes  tout  cela  fort  aisément  grâce  au  maréchal 
«  de  Villeroy,  qui  nous  fit  faire  place  en  criant:  place 
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«  à  ces  Messieurs  de  M.  de  Fuensaldagne.  Le  discours 
«  fut  plein  de  bon  accueil  et  de  civilité,  et,  à  la  fin, 
«  le  Roi  dit  quelques  mots  en  particulier  à  Son 
«  Excellence  qui  prit  congé  de  lui,  de  toutes  les 
«  personnes  royales  et  de  toute  la  cour  qui  l’accablait 
«  en  foule.  Le  Cardinal  eut  le  soin  de  l’accompagner 
«  et,  quoique  le  comte  s’y  opposât,  il  descendit  deux 
«  grands  escaliers  et  arriva  jusqu’au  carrosse,  ce  qui 
«  étonna  tous  les  français,  qui  dirent  que  cette  sorte 
«  d’accueil  était  si  extraordinaire  de  la  part  du 
«  Cardinal  qu’il  n’en  avait  pas  usé  même  avec  les 
«  Princes  étrangers. 


«  Son  Excellence  monta  dans  le  premier  carrosse, 
«  nous  dans  le  second,  à  huit  chevaux,  et  nous 
«  sortîmes  de  St-Jean-de-Luz  vers  les  six  heures  du 
«  soir.  Nous  arrivâmes  à  Hendaye,  dernier  village  de 
«  France,  vis-à-vis  de  Fontarabie  où  le  duc  de 
«  Veraguas  vint  au  devant  de  Son  Excellence  avec 
«  tous  les  officiers  du  régiment  des  gardes  qu’il  com- 
«  mandait,  en  qualité  de  lieutenant-colonel  du  Roi. 

«  Il  lit  cent  civilités  à  M.  de  Fuensaldagne  et  nous 
«  entrâmes  à  Fontarabie  où  le  comte  mit  pied  à  terre 
«  chez  Don  Luys  de  Haro  qui  le  reçut  avec  des  em- 
«  brassements,  accueil  d’autant  plus  remarquable 
«  qu’il  est  peu  ordinaire  parmi  les  espagnols. 
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«  Le  marquis  île  Liche  el  le  comte  de  Monteray  fils 
«  de  Don  Luys  firent  de  même.  Son  Excellence  eut 
«  ensuite  avec  Don  Luys  une  conférence  secrète  qui 
«  dura  deux  heures,  après  laquelle  le  duc  de  Veraguas, 
«  qui  l’attendait,  le  fit  monter  dans  un  carrosse  et  le 
«  mena,  aussi  bien  que  nous,  dans  d’autres  carrosses, 
«  à  Irun,  où  il  logea  dans  la  maison  qu’avait  occupée 
«  le  duc  de  Lorraine  lors  des  premières  conférences. 

«  Le  23  il  alla  rendre  ses  devoirs  au  Roi  d’Espagne, 
«  qui  était  à  St-Sébastien  et  qui  l’accueillit  de  la 
«  manière  suivante  :  le  duc  de  Médina  de  Las  Torres, 
«  sommeiller  de  corps  de  Sa  Majesté,  lui  vint  au- 
«  devant  à  une  lieue,  avec  une  très-belle  suite  et 
«  quelques  seigneurs  au  nombre  desquels  se  trou- 
«  vaient  Don  Pedro  d’Aragon,  beau-père  de  Don  Luys 
«  et  le  marquis  de  Malpica,  maître  d’hôtel  de  la 
«  Reine.  M.  de  Fuensaldagne  passa  dans  la  litière 
«  du  duc  qui  lui  témoigna  beaucoup  d’amitié. 

«  Il  arriva  vers  les  sept  heures  à  St-Sébastien,  mit 
«  pied  cà  terre  au  palais  et  fut  de  suite  admis  en  la 
«  présence  du  Roi,  qui  était  debout  au  milieu  d’une 
«  grande  salle.  Le  comte  s’approcha  de  lui  avec  les 
«  huit  révérences  accoutumées  et  lui  baisa  les  mains, 

«  puis  fit  sa  harangue  qui  dura  près  d’une  heure, 

«  faisant  souvent  des  révérences,  tandis  que  le  Roi 
«  l’écoutait  avec  une  grande  majesté  mélangée  de  la 
«  douceur  qui  accompagne  toutes  ses  actions.  J’ai 
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«  appris  depuis  qu’il  lui  dit  entre  autres  choses  :  Me 
«  kuelgo  que  habeis  llegado,  estava  con  cuidado  de 
«  vuestra  salud  y  hai  dias  que  deseava  ver  os-  (1). 
«  Ce  qui  semblera,  comme  c’est  en  effet  une  très-belle 
«  exception  à  ceux  qui  savent  que  le  Roi,  notre  Sire, 
«  ne  dit  ni  ne  fait  rien  qui  ne  soit  prémédité  et  fondé 
«  sur  le  mérite  de  chacun. 

«  Après  cela  le  comte  sortit  ayant  reçu  l’ordre  d’aller 
«  prêter  serment  pour  prendre  possession  de  la  charge 
«  de  conseiller  d’Etat.  Il  prêta  ce  serment  entre  les 
«  mains  de  Don  Fernando  Ruyz  de  Contreras  en 
«  présence  des  ducs  de  Médina,  de  Terra  Nova  et  de 
«  quelques  autres,  après  quoi  ils  vinrent  tous  baiser 
«  la  main  au  Roi  en  actions  de  grâces  de  la  mercede , 
«  puis  le  comte  se  rendit  au  logis  à  lui  destiné  et  qui 
«  était  celui  des  sieurs  Gunsen  et  P.  Dubois,  marchands 
«  flamands;  ainsi  se, passa  le  24  mai.  Le  lendemain  il 
«  fut  visité  de  tous  les  seigneurs  qui  étaient  de  la 
«  maison  du  Roi,  savoir,  les  ducs  de  Médina  de  Las 
«  Torres,  de  Terra  Nova,  les  marquis  d’Ayrona,  de 
«  Malpica,  le  comte  de  Médelin,  Don  Pedro  d’Aragon, 
«  le  marquis  de  Montclar,  le  comte  de  Punonrostro, 
«  le  fils  du  duc  de  Médina,  le  marquis  de  la  Guardia 
«  et  le  marquis  d’Orani.  Vers  le  midi  il  alla  prendre 
«  audience  de  l’infante,  qu’on  appelait  déjà  reine 


(1)  Je  me  réjouis  de  votre  arrivée,  j’étais  inquiet  de  votre  santé  et  il  y  a 
longtemps  que  je  désirais  vous  voir. 
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«  très-chrétienne.  Elle  le  reçut  dans  son  appartement 
«  avec  une  très-grande  bonté  et  s’informa  de  quelques 
«  particularités,  ce  qui  dura  assez  longtemps.  Après 
«  cela  nous  la  vîmes.  Elle  paraissait  très-bien  faite  et 
«  belle,  mais  à  dire  vrai,  le  vermillon,  mis  en  abon- 
«  dance,  délustrait  cette  beauté  naturelle  si  remar- 

«  quable . Le  27,  jour  du  Saint-Sacrement,  eut 

«  lieu  une  procession  à  Irun  et  le  28  une  fête  de 
«  taureaux  en  l’honneur  de  son  Excellence,  après 
«  quoi  nous  allâmes  voir  la  fameuse  maison  de  la 
«  conférence  où  s’est  traitée  la  paix  et  où  se  doit  faire 
«  la  remise  de  l’infante  ;  c’est  une  maison  de  planches 
«  située  dans  une  petite  île  d’environ  soixante  pas,  au 
«  milieu  de  la  Bidassoa,  qui  sépare  les  royaumes.  On 
«  y  entre  également  des  deux  côtés  par  des  ponts 
«  couverts  et  faits  sur  le  même  modèle  ;  au  milieu  du 
«  pont  on  entre  dans  une  salle  spacieuse  séparée,  par 
«  une  baille  de  planches,  de  la  salle  où  l’on  a  traité  et 
«  lui  servant  d’antichambre,  puis  il  y  a  trois  petites 
«  chambres  de  chaque  côté  qui  servent  comme  de 
«  retraites,  et  au  bout  est  la  salle  principale  où  se 
«  rencontraient  les  ministres,  séparée  en  deux  par 
«  une  ligne  formée  par  l’extrémité  des  planches  du 
«  sol  ;  chaque  ministre  avait  son  siège  de  son  côté  et 
«  une  table  à  sa  droite,  ils  entraient  et  sortaient  en 
«  même  temps.  Pour  ce  qui  est  de  l’ornement  il  n’est 
«  pas  achevé,  mais  le  sera  pour  le  mariage.  Nous 
«  fûmes  la  voir  avec  plusieurs  officiers  de  la  maison 
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«•  de  Don  Luys  et  quatre  trompettes  qui  sonnèrent  de 
«  bruyantes  fanfares  pendant  que  l’on  buvait  les 
«  santés.  Nous  passâmes  le  29  mai  à  Hendaye  tandis 
«  que  son  Excellence  se  rendait  à  Fontarabie.  Il  y 
«  retourna  le  lendemain;  le  jour  suivant  il  y  eut 
«  entre  les  deux  ministres  une  conférence  qui  se 
«  passa  de  la  manière  ci-après  :  Vers  une  heure  le 
«  comte  arriva  le  premier,  le  cardinal  ensuite  accom- 
«  pagné  de  la  plupart  des  seigneurs  de  France,  puis 
«  vint  Don  Luys  de  Haro  et  ils  ouvrirent  la  conférence 
«  à  laquelle  M.  de  Fuensaldagne  prit  part  pendant 
«  une  demi-heure,  puis  il  laissa  les  ministres  seuls. 

«  Le  cardinal  avait  préparé  un  concert  de  musique 
«  des  plus  merveilleuses  voix  de  l’Europe,  très-nom- 
«  breuses,  et  particulièrement  de  musiciens  qui 
«  avaient  été  aux  gages  de  l’archiduc  en  Flandre.  Ils 
«  chantèrent  en  italien  et  en  espagnol  tout  le  temps 
«  que  dura  la  conférence.  A  cinq  heures  les  ministres 
«  sortirent  très-satisfaits,  car,  après  avoir  craint  que 
«  le  traité  ne  fût  rompu  par  suite  des  difficultés 
«  sérieuses  qu’avaient  rencontrées  l’exécution  des 
«  préliminaires  posés  par  le  comte  de  Fuensaldagne, 
«  on  était  enfin  arrivé  à  un  accord  qui  fut  de  suite 
«  rendu  public.  Au  sortir,  Don  Luys,  qui  me  recon- 
«  nut,  me  fit  un  niquet  et  le  Cardinal,  en  présence  de 
«  mes  domestiques,  m’inclina  toute  là  tête.  Ensuite 
«  on  se  retira,  le  cardinal  en  carrosse,  Don  Luys  et 
«  le  comte  en  barque  et  nous  en  carrosse. 
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«  Le  2  juin,  le  roi  d’Espagne  partit  de  St-Sébastien 
«  et  rentra  à  Fontarabie  de  la  manière  suivante  : 
«  arrivé  à  un  quart-d’heure  de  la  place,  il  fut 
«  rencontré  par  le  comte  de  Fuensaldagne  et  toute  sa 
«  maison  vêtue  à  l’espagnole;  au  même  moment  le 
«  baron  de  Batteville,  gouverneur  de  la  province,  fit 
«  tirer  trois  salves  royales  avec  les  canons  de 
«  Fontarabie  qui  sont  fort  nombreux.  A  l’entrée  de  la 
«  ville,  M.  de  Fuensaldagne  fit  détacher  par  respect 
«  quatre  chevaux  de  chaque  carrosse  et  suivit  ainsi  le 
«  Roi.  Un  bataillon  des  gardes  dont  le  Roi  est  colonel 
«  et  le  duc  de  Veraguas  lieutenant-colonnel,  était  en 
«  bataille  auprès  de  la  porte  avec  les  casaques  neuves 
«  que  portaient  officiers  et  soldats  ;  elles  étaient  aux 
«  couleurs  du  roi  avec  les  armes  devant  et  derrière  et 
«  des  croix  de  Bourgogne  sur  les  côtés.  Les  six  cents- 
«  hommes  présents  représentaient  le  tiers  du  régi- 
«  ment. 


«  Le  Roi  entra  dans  le  palais  au  bruit  des  troin- 
«  pettes,  tambours  et  de  vingt  violons  français,  et  fit 
«  assembler  le  Conseil  d’Etat  pour  recevoir  la  renon- 
«  dation  de  l’infante  à  toutes  ses  prétentions,  au  cas 
«  de  la  mort  des  princes.  Cette  cérémonie  eut  lieu  en 
«  présence  des  conseillers  d’Etat,  des  grands 
«  d’Espagne  et  des  officiers  de  la  maison  du  Roi.  Après 
«  quoi  fut  introduit  M.  de  Navailles,  gouverneur  de 
«  Perpignan,  accompagné  d’une  suite  brillante  et 
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«  chargé  par  le  Roi  très-chrétien  de  complimenter  le 
«  Roi  et  l’Infante. 


«  Le  3  juin,  jour  fixé  pour  le  mariage,  le  roi 
«  d’Espagne  et  la  Reine  sa  fille,  se  rendirent  à  l’église 
«  de  Fontarabie,  où  était  assemblée  toute  la  cour 
«  d’Espagne  et  plusieurs  personnes  de  la  cour  de 
«  France,  telles  que  Mesdemoiselles  les  duchesses 
«  d’Uzès  et  de  Navailles,  quelques  maréchaux  et 
«  d’autres  seigneurs.  Ondedei  ci-devant  évêque  de 
«  Fréjus  s’y  trouva  de  la  part  du  Roi  très-chrétien, 

«  pour  assister  à  la  funcion  qui  fut  faite  par  l’évêque 
<\  de  Pampelune,  chargé  de  la  cérémonie  du  mariage. 

«  Après  la  messe  basse,  pendant  laquelle  chan- 
«  tèrent  divers  chœurs  de  musique,  l’évêque  de 
«  Pampelune  s’approchant  de  l’infante  lui  dit  à 
«  haute  voix  :  quiere  Vuestra  Altezza  casarse  con 
«  el  Rey  christianissimo  ?  Lors  elle  se  jeta  à  genoux 
«  devant  le  Roi  son  père  pour  lui  en  demander  la 
«  permission  et  après  qu’il  la  lui  eut  donnée,  sur  une 
«  seconde  que  lui  fit  l’évêque,  elle  répondit  :  si 
«  quiero.  Lors  il  dit  à  Don  Luys  de  Haro  procureur 
«  du  Roi  de  France  pour  épouser  l’infante  :  Vuestra 
«  Excelencia  tome  la  mano  de  su  Magestad  chistianis- 
«  simo,  ce  que  ce  dernier  ayant  fait,  il  donna  la 
«  bénédiction  et  dit  les  paroles  consacrées  par  l’église, 

«  après  quoi  le  roi  salua  ta  Reine  sa  fdle,  et  lui  dit  : 

«  Venga  Vuestra  Magestad ,  et  lui  donna  la  droite  et 
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«  ils  sortirent  de  l’église  aux  acclamations  de  tout  le' 
«  monde  et  avec  tous  les  seigneurs  en  rang. 

«  J’y  vis  de  la  cour  de  France  le  duc  de  Bouillon,. 
«  le  grand-maître  de  la  Meilleray,  le  duc  de  Navailles, 
«  les  maréchaux  de  Praslin  et  d’Albret,  le  marquis  de 
«  Sancour,  le  comte  de  St-Aignan  et  autres.  Le  Roi  et 
«  la  jeune  Reine  dînèrent  en  public,  les  seigneurs 
«  et  les  dames  de  la  cour  de  France  s’y  trouvèrent. 

«  La  cour  d’Espagne  parut  ce  jour-là  avec  magni- 
«  licence,  par  le  nombre  de  pierreries,  mais  l’on 
«  remarqua  surtout  le  gros  diamant  que  le  Roi  portait 
«  au  chapeau  et  auquel  pendait  une  perle  ovale  d’un 
«  poids  énorme  nommée  la  peregrina.  Don  Luys 
«  donna  un  superbe  festin  aux  personnes  illustres 
«  des  deux  cours.  Sur  la  table  ornée  de  beau  linge 
«  adroitement  plié  se  trouvaient  trois  salières  remar- 
«  quables  par  le  poids,  les  dimensions  et  la  beauté 
<<  du  travail.  Le  buffet  était  garni  de  deux  bassins 
«  dorés  ornés  de  figures.  Ils  furent  quelque  dix-huit 
«  personnes  à  table  où  se  burent  les  santés  du  Roi  et 
«  des  ministres  avec  grande  gaieté. 

«  Le  4  juin  la  Reine-Mère  se  rendit  à  la  maison  de 
«  conférence  avant  le  roi  d’Espagne  ;  elle  était  accom- 
«  pagnée  du  duc  d’Anjou,  du  Cardinal  et  de  toute  sa 
«  maison.  Vers  les  deux  heures,  le  roi  d’Espagne 
«  parut  avec  toute  sa  cour  dans  une  barque  complète- 
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«  ment  dorée  précédée  d’une  autre  toute  pareille  et 
«  dont  la  sienne  ne  se  distinguait  que  par  l’étendard 
«  royal  qu’elle  portait.  Je  ne  décrirai  point  ces  deux 
«  barques  d’une  grande  beauté  et  dont  la  dépense 
«  monta  à  dix  mille  écus.  Le  Roi  était  dans  le 
«  pavillon  de  la  sienne  avec  l’infante  à  sa  droite  en 
«  qualité  de  reine  de  France,  Don  Luys  de  Haro  en  un 
«  coin  éloigné  de  Leurs  Majestés  et  le  baron  de 
«  Yatteviile  (1),  gouverneur  de  la  province,  debout 
«  à  l’entrée  du  pavillon.  Le  Roi  donna  la  main  à  la 
«  Reine  pour  sortir  du  bateau  et  entra  dans  la  maison 
«  avec  trente  seigneurs  désignés  à  cet  effet.  La  Reine- 
«  Mère  en  amena  pareil  nombre.  Le  roi  d’Espagne  et 
«  la  Reine,  sa  sœur,  se  rencontrèrent  dans  la  salle 
«  de  la  conférence  et  s’embrassèrent  sur  la  ligne  de 
«  séparation.  La  Reine-Mère  pleura  chaudement 
«  et  fit  des  caresses  sans  nombre  à  sa  nièce  puis  elle 
«  s’assit  avec  le  duc  d’Anjou  du  côté  de  France  et  le 
«  Roi  et  sa  fille  s’étant  assis  du  côté  d’Espagne,  ils 

«  restèrent  deux  heures  en  conversation. 

«  Cependant  le  roi  de  France  arriva  à  la  tète  d’une 
«  compagnie  de  ses  chevau-légers  pour  reconnaître  le 
«  terrain  où  il  devait  faire  ranger  ses  gardes  le  jour 
«  de  l’entrée  en  France  de  la  jeune  Reine.  Il  avait 


(1)  Charles  baron  de  vattevillc,  frère  de  l’abbc  de  baumes  dont  la  vie  agitée 
fournirait  la  matière  d’un  roman. 
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«  avec  lui  tous  les  ducs-et-pairs,  les  maréchaux  et  de 
«  plus  le  prince  de  Conti,  le  comte  de  Soissons,  le  duc 
«  de  Bouillon  et  le  duc  d’Épernon.  Il  alla  voir  à 
«  travers  les  vitres  la  reine  sa  femme  qu’il  trouva  belle 
«  au-delà  de  ce  qu’on  lui  en  avait  dit,  puis  il  se 
«  retira,  et  lorsque  le  roi  d’Espagne  se  sépara  de  sa 
«  sœur,  le  roi  de  France  se  rendit  sur  le  bord  de  la 
«  rivière  où  la  barque  devait  passer,  y  mit  pied  à 
«  terre  ainsi  que  ceux  qui  l’accompagnaient  et  salua 
«  le  roi  d’Espagne  et  l’infante.  Mais,  ayant  vu  que  ni 
«  l’un  ni  l’autre  ne  le  reconnaissaient,  il  remonta  à 
«  cheval  et  gagna  une  éminence  d’où  il  salua  de 
«  rechef  Leurs  Majestés  qui  y  répondirent  très- 
«  civilement.  On  remarqua  que  l’infante  sourit  en 
«  regardant  le  Roi. 

«  La  cour  d’Espagne  rentra  à  Fontarabie  où  la 
«  princesse  de  Carignan  (1)  et  sa  fille,  la  marquise 
«  de  Bade,  furent  reçues  le  soir,  en  audience  par  la 
«  jeune  Reine.  » 

Le  6  juin  avait  été  désigné  pour  l’entrevue  des  deux 
Souverains  qui  devaient  jurer  le  maintien  de  la  paix. 
«  Le  roi  d’Espagne  arriva  à  la  maison  de  conférence 
«  avec  environ  vingt-cinq  barques  remplies  des 
«  officiers  de  sa  maison,  M.  de  Fuensaldagne  s’y 


(1)  Sœur  et  héritière  du  comte  de  Soissons,  et  veuve  du  prince  Thomas 
de  Savoie. 
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«  rendit  avec  tous  ses  gens.  Le  régiment  des  gardes 
«  ayant  à  sa  tête  le  duc  de  Veraguas  fut  posté  dans 
«  la  plaine  rapprochée  de  la  maison  ;  à  droite  étaient 
«  les  deux  compagnies,  cuirassiers  et  carabins, 
«  chacune  d’environ  huit-vingts  maîtres,  les  archers 
«  accompagnaient  le  Roi  ;  les  avenues  étaient  bordées 

«  par  les  gardes  allemande  et  espagnole. 

» 

«  De  son  côté  le  roi  de  France  s’y  rendit  avec  la 
«  Reine  sa  mère,  le  duc  d’Anjou  et  le  Cardinal,  suivi 
«  de  toute  la  cour  et  de  ses  gardes. 

«  Auprès  du  Roi  étaient  ceux  qui  l’approchent  le 
«  plus,  ils  portent  le  nom  de  becs-de-corbin  et  sont 
«  au  nombre  de  cent  environ.  Les  cent-suisses 
«  commandés  par  le  marquis  de  Vardes,  les  écossais 
«  dont  il  n’y  a  qu’une  brigade.  Dans  la  plaine,  du  côté 
«  de  France,  était  rangé  en  bataille  l’escadron  des 
«  gendarmes  du  Roi  sons  le  commandement  du 
«  maréchal  d’Albret.  Ils  ont  la  garde  du  guidon  royal, 
«  et  portent  la  casaque  rouge  chamarrée  d’argent  avec 
«  l’écharpe  blanche. 

«  Plus  avant  étaient  les  gardes  de  la  Reine-mère, 
«  dont  la  casaque  de  velours  noir  est  brodée  de  trois 
«  pélicans  abritant  leurs  petits,  sur  les  épaules  et 
«  dans  le  dos  avec  cette  devise  :  natos  et  nostra 
«  tuemur .  Cette  garde  était  commandée  par  le  comte 
«  de  Guitaut.  Suivaient  deux  bataillons  d’infanterie 
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«  suisse  et  française,  chacun  de  deux  cent  cinquante 
«  hommes,  puis  les  gardes-du-corps  du  Roi,  bleu  tout 
«  couvert  d’argent  et  des  croix  en  broderie  ;  cette 
«  compagnie  est  commandée  par  quatre  capitaines  à 
«  tour  de  rôle,  ce  sont  :  le  comte  de  Noailles,  gou- 
«  verneur  de  Perpignan,  le  marquis  de  Gesvres,  le 
«  marquis  de  Villequier  et  le  comte  de  Charost. 


«  Immédiatement  après  se  voyait  le  bataillon  des 
«  mousquetaires  du  Roi,  composé  de  ce  qu’il  y  a  de 
«  mieux  fait  et  de  plus  fier  en  France.  Ils  sont  deux 
«  cent  cinquante  presque  tous  gentilshommes  et  les 
«  autres  gens  de  grands  services,  tous  de  bonne  mine, 
«  de  grand  cœur  et  d’une  adresse  incroyable.  Ils  font 
«  l’exercice  au  son  du  tambour.  Dans  la  marche  ils 
«  sont  à  cheval  et  peuvent  faire  l’office  des  dragons. 
«  Le  capitaine  de  cette  compagnie  est  le  Roi,  le 
«  lieutenant  M.  Manciui,  le  sous-lieutenant  le  sieur 
«  d’Artagnan,  l’enseigne  le  sieur  de  Treuille.  Us  portent 
«  la  casaque  aux  couleurs  du  Roi  ;  sur  leur  drapeau 
«  est  cette  devise  quo  mit  et  lethum.  Cette  troupe  se 
«  divise  en  quatre  brigades  :  la  première  avec  plumes 
«  blanches;  la  seconde,  blanches  et  vertes;  la 
«  troisième,  blanches  et  jaunes;  la  quatrième, 
«  blanches  et  noires.  La  compagnie  des  chevau-légers 
«  du  Roi  avait  l’aile  droite,  elle  est  de  deux  cents 
«  chevaux,  tous  ceux  qui  y  servent  sont  de  condition 
«  ou  de  longs  services,  comme  les  mousquetaires  ; 
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•«  le  Roi  en  est  capitaine,  le  duc  de  Navailles  lieute- 
«  nant  et  M.  de  Montagù,  gouverneur  de  Rocroy, 
«  cornette. 


«  Les  deux  Rois  et  les  Reines  entrèrent  dans  la 
«  maison  de  conférence,  suivis  du  duc  d’Anjou,  de 
«  Mademoiselle,  de  la  princesse  de  Carignan  et  du 
«  prince  de  Conty.  L’entretien  dura  deux  heures,  après 
«  quoi  on  apporta  deux  livres  des  évangiles  et  deux 
«  croix,  et  après  avoir  fait  entrer  tous  les  grands, 
«  ministres  et  seigneurs  des  deux  nations,  les  Rois 
«  agenouillés,  une  main  sur  l’évangile,  l’autre  sur  la 
«  croix,  jurèrent  de  garder  la  paix  et  les  conventions 
«  faites,  en  donnant  leur  parole  de  chrétiens  et  de 
«  rois. 

«  Après  cette  cérémonie,  le  roi  de  France  dit  au 
«  nôtre  :  je  ne  jure  pas  seulement  la  paix  mais  encore 
«  l’amitié;  à  quoi  le  nôtre  répondit  qu’il  la  jurait  aussi, 
«  et  ils  s’embrassèrent  avec  tendresse,  à  la  grande 
«  admiration  des  assistants.  Avis  du  serment  prêté 
«  ayant  été  donné  aux  troupes,  elles  firent  trois  salves 
«  royales,  sans  que  l’on  put  distinguer  lesquels1,  des 
«  Français  ou  des  Espagnols,  avaient  tiré  les  premiers. 
«  Les  deux  cours  se  séparèrent  et  le  roi  d’Espagne 
«  emmena  à  Fonlarabie  la  Reine  sa  fille  qu’il  devait 
«  remettre  le  lendemain  entre  les  mains  de  son 
«  époux. 
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«  Le  7  juin,  ou  commença  à  faire  filer  par  Irun 
«  les  bagages  fie  la  jeune  Reine.  Ils  était  chargés  sur 
«  de  nombreux  chariots,  six  carrosses  et  environ 
«  quarante  mules  dont  les  riches  couvertures  de 
«  velours  rouge  étaient  brodées  aux  armes  de  la  Reine 
«  réunies  à  celles  de  France  et  entourées  du  collier  de 
«  la  Toison-d’Or.  Toute  la  matinée  nous  restâmes  à 
«  Fontarabie  où  le  temps  se  -passa  en  adieux  que 
«  faisaient  à  tous,  les  dames  espagnoles.  Vers  les  deux 
«  heures,  le  Roi,  la  Reine  sa  fille  et  leur  suite 
«  montèrent  dans  les  barques  et  sortirent  salués  par 
«  trois  salves  des  canons  de  la  place.  A  l’arrivée  du 
«  Roi  à  la  maison  de  conférence,  les  gardes  incli- 
«  nèrent  les  drapeaux  tandis  qu’il  entrait  dans  la  salle 
«  du  traité.  Les  Rois  et  les  Reines  restèrent  seuls,  et 
«  se  donnèrent,  dit-on,  de  grands  témoignages 
«  d’affection.  Les  costumes  de  cour  étaient  bien  plus 
«  riches  que  les  jours  précédents.  Les  pierreries 
«  d’Espagne,  les  broderies  et  les  rubans  de  France 
«  brillaient  à  l’envie.  Les  Français  surtout  déployèrent 
«  un  luxe  ruineux  et  inimitable.  C’est  une  sottise  qui 
*  ne  sera  jamais  crue,  car  assurément  la  majeure 
«  partie  des  courtisans  mangèrent  en  cette  occasion 
«  le  revenu  de  plusieurs  années. 


«  Le  carrosse  que  le  roi  de  France  avait  fait  faire 
«  pour  la  Reine,  fut  bien  le  plus  remarquable  chef- 
«  d’œuvre  qui  se  put  voir  en  ce  genre.  11  était  de 
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«  velours  cramoisi  brodé  massivement  dedans,  dehors, 
«  dessous,  dessus  en  sorte  que  le  velours  paraissait 
«  bien  peu  tant  l’or  était  abondant  et  épais.  Les 
«  roues  et  tout  l’attelage  étaient  dorés  et  travaillés 
«  avec  autant  de  soin  que  le  reste,  les  harnais  brodés 
«  et  les  traits  mêmes  couverts  de  velours  et  d’or. 
«  Quatre  autres  carrosses  nouveaux,  qui  eussent  paru 
«  très-beaux  sans  le  voisinage  du  premier,  faisaient 
«  escorte,  sans  compter  les  ordinaires  du  Roi  et  de  la 
«  Reine-Mère  en  grand  nombre.  Enfin  après  une 
«  conférence  de  trois  heures,  il  fallut  se  séparer  et  ce 
«  ne  fut  pas  sans  larmes  des  deux  côtés.  Le  roi  de 
«  France  et  le  duc  d’Anjou  témoignèrent  autant  de 
«  tendresse  que  si  notre  Roi  eût  été  leur  propre  père. 
«  On  rapporte  que  tous,  à  l’exception  du  roi  d’Espagne, 
«  versant  des  larmes,  la  Reine-Mère  dit  à  ce  dernier  : 
«  Es  possibile ,  hermano  que  no  llora  viendo  nos 
«  llorar  a  t'odos!  Leroi  répondit  :  Yo  no  lo  siento 
«  menos,  tengo  dos  hijos,  el  principe  de  Espagna  g 
«  el  rey  de  Francia,  my  yerno  ;  no  se  por  lo  cual  de 
«  los  dos  tengo  ma, y  or  aficion  (4). 

«  Après  de  très-étroits  embrassements  ils  se 
«  séparèrent  et  sortirent  de  la  salle,  mais  la  jeune 
«  Reine,  désolée  de  quitter  cet  excellent  père, 


(1)  Est- il  possible,  mon  frère  que  vous  restiez  l’œil  sec  en  nous  voyant 
tous  pleurer  !  —  Je  n’en  suis  pas  moins  ému,  j’ai  deux  (ils,  le  prince  d’Espagne 
et  le  roi  de  France,  je  ne  sais  lequel  j’aime  le  plus. 
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«  s’échappa  encore  une  fois  et  courut  en  pleurant 
«  enlacer  ses  genoux.  L’ayant  embrassée  et  bénie 
«  le  Roi  lui  dit  :  Vayaseque  es  tiempo,  puis  il  ajouta 
«  avec  tristesse  :  Vamos  esto  esta  kecho ,  et  s’éloigna, 
«  comme  s’il'  craignait  de  revoir  sa  bile,  tant  son 
«  émotion  était  grande. 


«  Je  vis  passer  la  cour  de  France  dans  l’ordre 
«  suivant  :  le  comte  d’ Armagnac  grand  écuyer  de 
«  France  marchait  en  tête,  puis  venaient  le  prince  de 
«  Conti,  le  comte  de  Soissons,  le  duc  d’Épernon,  les 
«  six  maréchaux,  le  duc  de  Bouillon,  grand  cham- 
«  bellan,  les  ducs  de  Roquelaure,  de  Richelieu,  de 
«  Valentinois,  le  grand-maître  Sancour,  Toulongeon, 
«  St-Aignan,  Chavigny,  Lestarède  et  cent  autres, 
«  ensuite  s’avançait  le  Roi  suivi  du  duc  de  Navailles  et 
«  de  ses  capitaines  des  gardes,  de  Mancini,du  duc  de 
«  Créqui,  premier  gentilhomme,  du  marquis  de 
«  Vervins,  grand-maître  d’hôtel,  du  marquis  de 
«  Gesvres,  du  comte  de  Noailles  et  autres.  Puis  venait 
«  la  Reine-Mère  conduite  par  le  duc  d’Uzès  son  cheva- 
«  lier  d’honneur,  suivie  de  Guitant,  du  comte  de 
«  St-Ange,  de  toutes  ses  lilles  et  des  officiers  de  sa 
«  maison.  Enfin  venait  la  jeune  Reine  menée  par  le 
«  duc  de  Bournonville  son  chevalier,  et  le  marquis 
«  d’Hautefort  son  écuyer,  près  d’elle  se  trouvaient  la 
«  duchesse  de  Navailles,  dame  d’atours  et  les  dames 
«  espagnoles  qui  l’avaient  suivie  en  France. 
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«  Le  cortège  arriva  dans  cet  ordre  au  carrosse  où 
«  le  Roi  prit  place  dans  le  fond  à  la  droite  de  la  Reine- 
«  Mère,  la  Reine  se  plaça  seule  le  dos  aux  chevaux, 
«  le  duc  d’Anjou  et  Mme  de  Reauveau  en  une  portière, 
«  la  duchesse  de  Navailles  et  la  comtesse  de  Priego, 
«  camarera  mayor,  en  l’autre.  La  foule  se  montant  à 
«  plus  de  soixante  mille  personnes,  le  carrosse  fut 
«  arrêté  plus  d’un  quart  d’heure  pendant  lequel  j’eus 
«  le  temps  d’observer  les  moindres  mouvements  du 
«  Roi  et  des  Reines,  et  je  remarquai  que  la  douleur 
«  d’avoir  quitté  un  père  était  vaincue  par  la  douceur 
«  de  suivre  un  époux.  Je  n’ai  plus  à  ajouter  que 
«  malgré  le  nombre  considérable  de  personnes  attirées 
«  par  toutes  ces  cérémonies,  aucun  désordre  ni  aucun 
«  accident  n’eurent  lieu,  ce  qui  fut  regardé  comme 
«  d’un  heureux  augure  pour  la  continuation  de  l’union 
«  entre  les  deux  couronnes. 


«  Le  12  juin  (1 660),  M.  de  Fuensaldagne  partit  d’Irun 
«  et  monta  peu  de  temps  après  avoir  passé  la  fron- 
«  tière,  dans  un  carrosse  du  Roi  que  lui  amenaient  le 
«  maréchal  de  Clérambaut  etM.  de  Bonceil,  introduc- 
«  leur  des  ambassadeurs  extraordinaires.  L’entrée  à 
«  Saint-Jean-de-Luz  se  fit  dans  l’ordre  suivant  :  un 

«  gentilhomme  suivi  de  vingt-quatre  chevaux  de 

/ 

«  main  des  plus  rares  d’Italie  et  d’Espagne,  avec  des 
«  couvertures  brodées  et  les  palefreniers  à  la  livrée  du 

«  comte.  Suivaient  six  trompettes  avec  des  casaques 
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«  feuille-morte,  toutes  couvertes  d’argent.  Trente  valets 
«  de  pied  chamarrés  et  empanachés,  précédaient  le 
«  carrosse  du  comte  avec  vingt  autres  valets  aux 
«  personnes  de  sa  suite.  Après  neuf  carrosses  appar- 
«  tenant  aussi  à  l’ambassadeur,  lui-même  s’avançait 
«  dans  l’un  des  six,  envoyés  par  le  roi  de  France, 
«  ayant  à  ses  côtés  le  maréchal,  le  marquis  d’Este  et 
«  Don  Inigo  de  Velandia.  Son  écuyer  suivait  de  près 
«  à  la  tête  de  ses  gentilshommes,  la  plupart  officiers 
«  d’Italie  et  de  Flandre  richement  vêtus  et  bien 
«  montés.  Le  maître  de  salle  était  à  la  tête  de  dix-huit 
«  pages,  marchant  par  deux,  habillés  de  la  livrée  du 
«  comte  qui  est  en  drap  feuille-morte  garni  de  galons 
«  argent  et  bleu,  doublé  de  toile  d’or  avec  les  pour- 
«  points  pareils  et  au  chapeau  douze  pointes  de  plumes 
«  couleurs  feuille-morte  et  blanche.  Dans  les  carrosses 
«  se  trouvaient  le  vicomte  de  Ste-Marie,  Don 
«  Francisco  de  Velano,  le  baron  de  St-Moris,  le 
«  comte  de  Trotto,  les  secrétaires  d’ambassade  et  des 
«  commandements,  le  chanoine  Bruseghem,  vicaire- 
«  général  de  l’armée  du  roi  d’Espagne  en  Italie,  le 
«  sieur  Magreni  son  médecin,  le  père  Jésuite  son 
«  confesseur  et  quelques  autres.  Quatre-vingts  mulets 
«  avec  des  couvertures  en  velours  cramoisi,  brodées 
«  aux  armes  de  l’ambassadeur,  en  or  de  Milan,  précé- 
«  daient  la  litière,  suivie  du  personnel  des  écuries  et 
«  des  cuisines,  à  cheval.  Dix  charrettes  de  Lyon 
«  portaient  les  bagages. 
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«  A  peine  arrivé,  l’ambassadeur  reçut  le  duc  de 
«  Créqui,  le  comte  de  Saint-Ange  et  le  marquis  de 
«  Hautefort  envoyés  par  le  Roi,  la  Reine-Mère  et  la 
«  Reine  de  France  pour  le  complimenter.  Chacun 
«  d’eux  fut  conduit  à  la  ruelle  du  lit  et  y  resta 
«  quelques  instants  à  s’entretenir  avec  le  comte. 

«  Le  comte  d’ Armagnac,  grand  écuyer  de  France,  le 
«  vint  prendre  pour  le  mener  à  l’audience  du  Roj, 
«  qu’il  trouva  dans  une  salle  remplie  de  monde  et 
«  où  il  faisait  une  chaleur  étouffante.  Le  Roi  qui 
«  était  sous  un  dais,  se  leva  à  l’entrée  de  l’ambassadeur 
«  et  le  salua.  Le  comte  présenta  sa  lettre  de  créance 
«  et  fit  un  discours,  pendant  lequel  il  se  découvrit  et 
«  recouvrit  plusieurs  fois.  Le  Roi  lui  dit  avec  bonté 
«  qu’il  le  voulait  traiter  en  ami  et  non  en  ambas- 
«  sadeur.  De  là  M.  de  Fuensaldagne  se  rendit  chez 
«  la  Reine-Mère  à  laquelle  il  fit  trois  révérences  et 
«  baisa  la  main  en  sa  qualité  de  sœur  du  roi 
«  d’Espagne;  il  se  couvrit  ensuite,  fit  sa  harangue 
«‘puis  ôta  son  chapeau  pour  ne  plus  le  remettre. 
«  En  rentrant  chez  le  Roi  il  y  trouva  la  jeune  Reine 
«  assise  dans  un  fauteuil;  elle  le  reçut  d’un  air  très- 
«  satisfait.  Elle  était  habillée  à  la  française,  sans  rouge 
«  ni  ornements,  le  sein  blanc  comme  l’albâtre,  les 
«  yeux  pleins  de  vivacité  et  de  bonté.  La  coiffure 
«  espagnole  nommée  mono  avait  disparu  et  les 
«  magnifiques  cheveux  blonds  de  la  Reine  étaient 
«  retenus  par  des  rubans  de  satin.  Enfin  elle  me  parut 
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«  plus  belle  qu’aucune  autre  princesse  de  l’Europe. 
«  Elle  écouta  le  discours  de  l’ambassadeur,  y  répondit 
«  finement  et  étonna  d’autant  plus  que  d’après 
«  l’étiquette  de  la  cour  d’Espagne  on  ne  l’avait  jamais 
«  entendue  dire  que  oui  ou  non. 

«  Après  les  visites  au  duc  d’Anjou,  à  Mademoiselle 
«  et  à  Mesdemoiselles  d’Orléans  et  d’Alençon,  l’am- 
«  bassadeur  vit  le  Cardinal,  et  retourna  chez  le  Roi 
«  qui  le  convia  à  la  comédie  espagnole.  Le  Roi  lui  fit 
«  donner  un  tabouret  avec  les  personnes  de  la  maison 
«  royale  qui  étaient  rangées  dans  l’ordre  suivant  : 
«  La  Reine  à  la  gauche  du  Roi,  près  d’elle  le  duc 
«  d’Anjou  ;  la  Reine-Mère  à  la  droite  du  Roi,  à  un 
«  bout  Mademoiselle,  à  l’autre  l’ambassadeur.  M.  Be- 
«  semaut,  capitaine  des  gardes  du  Cardinal,  fut  chargé 
«  de  nous  placer.  Après  la  comédie  le  Cardinal  donna 
«  à  souper  à  M.  de  Fuensaldagne,  qui  rentra  ensuite 
«  chez  lui.  » 

Après  le  départ  du  roi  d’Espagne  pour  Madrid,  le 
comte  de  Fuensaldagne  se  mit  à  suivre  la  cour  de 
France  à  une  journée  de  distance  à  cause  de  la  diffi¬ 
culté  qu’il  y  avait  de  trouver  à  se  loger.  Le  Roi  ayant 
atteint  Bordeaux  le  24,  ne  voulut  pas  d’entrée  solen¬ 
nelle,  ni  que  les  bourgeois  prissent  les  armes.  Quant 
au  Cardinal,  plein  de  défiance  et  de  rancune,  il  se  fit 
beaucoup  prier  pour  pénétrer  dans  la  ville  et  pen¬ 
dant  son  séjour  se  fit  garder  avec  le  plus  grand  soin. 
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Au  moment  de  son  embarquement  sur  la  Garonne 
plus  de  cent  gentilshommes  ou  gardes  l’entouraient. 

M.  de  Fuensaldagne  logé  à  Bordeaux  chez  le 
président  Salave,  expédia  M.  de  Vuoerden  à  Paris, 
pour  lui  chercher  un  logement,  ne  voulant  pas 
accepter  celui  qui  lui  avait  été  offert  par  le  Cardinal. 
A  Fontainebleau  il  descendit  chez  le  duc  de  Richelieu 
et  alla  à  Conflans  attendre  l’entrée  de  la  Reine  fixée 
au  26  août.  M.  de  Vuoerden  rapporta  de  Paris  le  plan 
d’une  maison  située  au  Marais  et,  sur  l’ordre  du  comte 
la  loua  à  raison  de  4,500  livres  par  an. 

Mazarin  étant  tombé  malade  pendant  le  séjour  du 
comte  à  Conflans,  fut  remplacé  auprès  de  l’ambas¬ 
sadeur  par  M.  de  Lionne  qui  négocia  avec  lui  un 
traité  de  commerce  instamment  demandé  par  les 
marchands  de  Paris.  Enfin  le  jour  de  l’entrée  de  la 
Reine  arriva  ;  nous  allons,  grâce  à  M.  de  Vuoerden, 
assister  au  défilé  du  cortège  qui  vint  la  compli¬ 
menter  (1). 

«  (26  août  1660).  Les  bourgeois  de  Paris  s’étaient, 
«  depuis  quinze  jours,  exercés  à  manier  les  armes 
«  afin  de  pouvoir  faire  bonne  figure  à  la  cérémonie 


(l)M.  de  vuoerden,  qui  ne  vit  sans  doute  le  cortège  qu’au  retour,  y  fait 
figurer  le  Roi  et  la  Reine  bien  qu’il  vienne  de  nous  les  montrer  assis  sur  le 
trône,  élevé  au  faubourg  St- Antoine 
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«  fixée  au  26  août.  Vers  les  sept  heures  du  matin,  le 
«  Roi  très-chrétien  se  rendit  au  trône  élevé  et  magni- 
«  tique  que  l’on  avait  dressé  au  faubourg  St-Antoine, 
«  où  la  Reine  arriva  une  heure  plus  tard.  Leurs 
«  Majestés  y  prirent  séance  dans  leurs  fauteuils  sous 
«  un  dais  de  toile  d’or,  le  grand  chancelier  se  tenant 
«  près  du  Roi  et  le  duc  de  Bouillon  grand  chambellan 
«  derrière  lui.  Le  duc  d’Anjou  et  les  princes  du  sang 
«  étaient  à  l’entour  avec  Mademoiselle  d’Orléans  et 
«  les  trois  princesses  ses  sœurs,  les  capitaines  des 
«  gardes  et,  au  bas,  les  officiers  de  la  maison  du  Roi, 
«  en  suite  de  quoi  Leurs  Majestés  écoutèrent  les 
«  harangues  de  tous  les  corps  et  des  personnages 
«  suivants  : 

«  1°  —  Les  quatre  ordres  mendiants  de  Paris  : 
«  Augustins,  Cordeliers,  Jacobins  et  Carmes,  suivis 
«  du  clergé  divisé  par  paroisses,  en  surplis,  ce  qui 
«  fit  une  suite  très-nombreuse. 

«  2°  —  L’université  de  Sorbonne  où  se  voyaient  des 
«  personnes  de  mine  judicieuse,  placées  selon  leur 
«  dignité  et  suivies  de  leur  recteur  magnifique. 

«  3°  —  Le  corps  des  médecins  dont  le  nombre  est 
«  extraordinaire  et  la  contenance  fort  grave. 

«  4°  —  Les  gardes  de  la  ville  à  cheval,  en  hoquetons- 
«  bleus,  montés  lestement  et  armés  de  même. 
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«  5°  —  Les  gardes  du  gouverneur  de  Paris  duc  de 
«  Bournonville,  en  casaques  jaunes  avec  croix 
«  d’argent,  armés  de  pistolets  et  mousquetons. 

«  6°  —  Les  huissiers  précédant  les  conseillers  à  la 
«  cour  de  la  Monnaye,  qui  parut  en  robes  noires,  avec 
«  les  grandes  housses  de  même  couleur. 

«  7°  —  La  compagnie  des  tailleurs  de  Paris 
«  équipés  et  entaillés  comme  des  seigneurs,  tout 
«  brillants  d’or  et  d’argent,  habits  chamarrés,  housses, 
«  plumes  et  beaux  chevaux,  au  nombre  de  deux  cents 
«  environ. 

«  8°  —  Le  chevalier  du  guet,  suivi  de  sa  compagnie 
«  d’archers  à  pied,  casaques  bleues  parsemées  d’étoiles 
«  d’argent  en  signe  de  ce  qu’ils  remplissent  leurs 
«  fonctions  la  nuit. 

«  9°  —  Le  prévôt  de  Pile  suivi  pareillement  de  sa 
«  compagnie  (1). 

«  10°  —  La  bande  des  sergents  à  cheval  précédée 
«  de  deux  cavaliers  qui  portaient  l’un  le  casque, 
«  l’autre  les  gantelets  de  fer  de  la  justice. 

«  M°  —  La  compagnie  des  sergents  à  pied  tenant 


(1)  Le  prévôt  de  l’Ile  était  un  prévôt  des  maréchaux  dont  la  juridiction  ne 
dépassait  pas  File  de  France,  le  reste  de  la  Généralité  de  Paris  en  reconnais¬ 
sait  un  autre  siégeant  à  Melun. 
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«  à  la  main  une  baguette  bleue  parsemée  de  fleurs  de 
«  lys  d’or. 

«12°  —  Les  notaires  du  Châtelet  au  nombre  de 
«  plus  de  trois  cents,  à  cheval,  avec  le  bonnet  carré. 

«  13°  —  Les  commissaires  du  Châtelet,  à  cheval 
«  aussi,  et  en  même  équipage. 

«  14°  —  Le  lieutenant  civil  et  particulier  en  robe 
«  rouge  (1). 

«  13°  —  Les  conseillers  du  Châtelet,  à  cheval,  en. 
«  robe  de  soie  noire. 

«  16°  —  Le  procureur  du  Roi  en  robe  rouge. 

«  17° —  La  bande  des  archers  à  la  verge,  à  cheval. 

«  1 8°  —  La  chambre  des  comptes  en  belles  robes  et 
«  housses  de  soie,  suivie  des  officiers  subalternes. 

«  19°  —  Les  officiers  de  la  gabelle  à  cheval. 

«  20°  —  Les  huissiers  de  la  cour  des  aides. 

«  21°  —  La  cour  des  aides  composée  d’hommes 


(I)  Magistrat  de  robe  longue  qui  tenait  le  second  rang  entre  les  officiers  du 
Châtelet  de  Paris. 
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«  d’importance,  en  robes  rouges  et  portant  tous  un 
«  parasol,  ce  qui  était  fort  remarqué. 

«  22°  —  Le  grand  prévôt  avec  ses  archers,  eu 
«  hoquetons  bleus,  bien  montés. 

«  23°  —  Les  officiers  du  parlement  s’avançant  avec 
«  une  grande  majesté. 

«  24°  —  Environ  soixante  conseillers  en  robe 
«  rouge,  avec  bonnets  carrés  et  montés  sur  de  très- 
«  beaux  chevaux,  entouraient  le  premier  président 
«  M.  de  Lamoignon  (1),  qui  était  suivi  de  sept  prési- 
«  dents  à  mortiers  dont  la  bonne  mine  relevait  la 
«  dignité.  La  fourrure  de  leurs  robes  était  mouchetée 
«  d’hermine.  Quelques  huissiers  et  officiers  subalternes 
«  les  suivaient. 

«  25°  —  Les  greffiers  du  parlement  faisaient  un 
«  corps  à  part  fort  leste. 

«  26°  —  Suivait  la  maréchaussée  ou  prévôté  de 

m 

«  campagne  avec  ses  archers  à  cheval,  gens  dont  on 
«  admirait  la  braverie  et  la  bonne  mine. 

«  27°  —  Le  bagage  de  M.  le  Cardinal  où  l’on  voyait 
«  figurer  soixante  mulets  dont  les  vingt  derniers 


(1)  Guillaume  de  Lamoignon  nommé  premier  président  en  1658  ;  homme 
remarquable  sous  tous  les  rapports,  il  fut  le  protecteur  des  hommes  de  lettres. 
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«  avaient  des  couvertures  brodées  d’or  et  la  tête  ornée- 
«  de  plumes,  ce  qui  faisait  merveille. 

«  28°  —  Suivait  M.  de  Fontenelle,  écuyer,  à  la  tête 
«  de  26  pages  de  Son  Eminence  et  de  treize  chevaux 
«  de  main  couverts  de  broderies  et  d’or. 

«  29°  —  Douze  carrosses  à  six  chevaux  dont  plu- 
«  sieurs  remplis  des  gentilshommes  du  Cardinal. 

«  30°  —  Dix  personnes  de  condition,  attachées  au 
«  Cardinal  par  leurs  charges  ou  par  inclination,  et 
«  parmi  ces  dernières  le  marquis  de  La  Feuillade  et  le 
«  chevalier  de  Grammont. 

«  31°  —  Le  superbe  carrosse  de  Son  Eminence 
«  occupé  par  l’abbé  de  Darabert  chambellan  de  M.  le 
«  Cardinal,  et  M.  de  Canaples,  frère  de  M.  de  Créqui. 

«  32°  —  La  compagnie  des  gardes  du  Cardinal 
«  composée  de  deux  cents  maîtres  en  casaque  rouge 
«  avec  croix  d’or  et  d’argent,  ayant  à  leur  tête  leur 
«  lieutenant  M.  de  Savignan  et  le  marquis  de  Renelle, 
«  cornette. 

a  33°  —  Un  carrosse  de  la  Reine-Mère. 

«  34°  —  Trente  mulets  du  Roi  en  couvertures 
«  ordinaires  et  trente  avec  de  riches  couvertures  en 
«  broderie  de  Milan,  d’un  travail  remarquable. 
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«  35°  —  Vingt-quatre  mulets  de  la  Reine-Mère  avec 
«  des  couvertures  fort  riches. 

«  36°  —  L’écuyer  du  duc  d’Anjou  suivi  de  ses  pages 
«  vêtus  le  plus  lestement  du  monde,  et  douze  chevaux 
«  de  main,  la  plupart  d’Espagne. 

«  37°  —  Les  huissiers  des  maîtres  des  requêtes, 
«  nommés  de  la  chaîne,  et  autres. 

«  38°  —  Quarante  maîtres  des  requêtes,  qui  riva- 
«  lisaient  de  dignité  et  de  pompe  avec  le  parlement. 
«  Ils  étaient  habillés  de  satin  noir  avec  les  housses 
«  pareilles,  et  entouraient  : 

«  39° —  Le  chancelier  M.  Séguier,  qui  était  précédé 
«  du  plus  joli  cheval  de  la  cérémonie,  de  robe  isabelle 
«  et  orné  de  toile  d’or,  rubans  et  pierreries.  Ce  cheval 
«  portait  un  coffre  renfermant  les  sceaux  de  France. 
«  Le  chancelier  portait  une  robe  de  brocart  d’or  et 
«  d’argent. 

«  40°  —  La  grande  écurie  du  Roi  représentée  par 
«  un  écuyer  et  vingt-quatre  pages  des  mieux  faits  et 
«  des  plus  adroits  ;  les  chevaux  de  main  ornés  de 
«  riches  couvertures. 

«  41°  —  La  petite  écurie. 

«  42°  —  Les  mousquetaires,  qui  du  service  de 
«  M.  le  Cardinal  étaient  passés  à  celui  de  la  jeune 
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«  Reine.  Ils  étaient  commandés  par  M.  de  Marsal, 
«  sous-gouverneur  de  Yincennes. 

«  43°  —  Les  mousquetaires  du  Roi  sur  des  chevaux 
«  blancs,  commandés  par  leur  lieutenant  d’Artagnan. 

«  44°  —  Les  chevau-légers  du  Roi  sous  le  comman- 
«  dement  du  duc  de  Navailles.  Ils  étaient  au  nombre 
«  d’environ  deux  cents,  en  casaques  couleur  de  feu 
«  avec  écharpes  blanches. 

«  45°  —  Les  pages  de  la  nouvelle  Reine,  tous  jeunes 
«  seigneurs  choisis  et  fort  galamment  équipés. 

«  46°  —  Gardes  de  la  Reine  en  hoquetons  bleus 
«  fleurdelisés. 

«  47°  —  Les  conseillers  d’Etat  en  assez  grand 
«  nombre,  superbement  montés,  avec  un  grand 
«  nombre  d’ofliciers  subalternes. 

«  48°  —  Les  hoquetons  qui  gardent  la  porte,  avec 
«  la  casaque  parsemée  de  figures  en  broderie  d’or  et 
«  d’argent. 

«  49°  —  Une  compagnie  d’environ  deux  cents 
«  seigneurs  les  plus  lestes  et  les  plus  polis  de  France. 
«  Les  broderies,  les  plumes,  les  rubans,  les  housses 
«  concouraient  à  en  faire  un  des  principaux  orne- 
«  ments  de  la  fête. 
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«  50°  —  Les  introducteurs  des  ambassadeurs  M.  Ber- 
«  lize  et  M.  Bonceil,  après  lesquels  s’avançait  le  comte 
«  de  Guiche  avec  un  habit  tout  chamarré  d’émeraudes 
«  et  le  reste  de  l’équipage  à  l’avenant. 

«  51°  —  Les  cent-suisses  commandés  par  le  marquis 
«  de  Vardes. 

«  52°  —  Les  hérauts  d’armes  dont  les  vêtements  de 
«  couleur  violette  étaient  brodés  de  lys  et  aux  armes 
«  des  provinces  sujettes  de  la  France.  Ils  ne  firent  pas 
«  peu  de  bruit  par  leur  nombre  et  leur  magnificence. 

«  53°  —  Le  grand-maître  de  la  Meilleraye  et  sa 
«  maison. 

«  54°  —  Quelques  maréchaux  ;  entre  autres  MM.  de 
«  Clérambaut,  d’Aumont,  du  Plessis,  de  Yilleroy,  et  le 
«  maréchal  d’Estrées  qui  en  qualité  de  plus  ancien 
«  marchait  hors  de  rang. 

«  55°  —  Une  foule  de  personnes  de  la  maison  du 
«  Roi  précédait  le  dais  royal  porté  par  quatre 
«  personnes  de  condition. 

«  56°  —  Le  comte  d’Harcourt,  en  qualité  de  grand 
«  écuyer,  précédait  le  Roi  dont  il  tenait  en  main 
«  l’épée  dans  le  fourreau  ;  le  duc  de  Bouillon  suivait 
«  à  la  droite  du  duc  de  Créqui,  premier  gentilhomme 
«  de  la  chambre,  après  lesquels  s’avancait  le  Roi 
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«  monté  sur  un  très-grand  cheval,  ce  qui  relevait 
«  encore  la  richesse  de  sa  taille  et  permettait  de  le 
«  distinguer  facilement  ;  le  peuple  le  comblait  de 
«  bénédictions  tout  en  admirant  son  air  majestueux. 

«  57° — Le  comte  deTresmes,  capitaine  des  gardes- 
«  du-corps,  suivait  avec  le  sieur  de  Belinguen  premier 
«  écuyer,  et  les  officiers  de  la  maison  serrés  par  une 
«  troupe  de  gardes  à  pied  et  à  cheval. 

«  58°  —  Le  duc  d’Anjou  aussi  à  cheval  à  vingt  pas 
«  derrière  le  Roi,  avec  sa  maison  et  force  personnes 
«  de  condition. 

«  59°  —  M.  le  Prince  avec  le  duc  d’Enghien  à  droite 
«  et  le  prince  de  Conti  à  gauche. 

«  60°  —  Les  cent-gardes,  tous  gentilshommes, 
«  nommés  Becs-de-Corbin,  suivaient  les  princes,  à 
«  cheval  avec  les  hallebardes  dorées. 

«  61°  —  Les  secrétaires  d’Etat  et  les  échevins  de 
«  Paris,  parfaitement  montés. 

«  62°  —  Deux  haquenées  lestement  ajustées  tenues 
«  en  main  et  entourées  d’une  troupe  aux  couleurs  de 
«  la  Reine. 

«  63°  —  Le  chevalier  d’honneur  qui  est  le  duc  de 
«  Bournonville  devançait  à  cheval. 
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«  64°  —  Le  carrosse  ou  char  triomphal  de  la  Heine 
«  qui  était  tout  ouvert  et  l’intérieur  couvert  de 
«  broderies  d’or. 

«  65°  —  A  la  droite  du  carrosse  était  le  comte  de 
«  Fuensaldagne  ambassadeur  extraordinaire  du  roi 
«  d’Espagne.  Il  accompagnait  la  Reine  en  qualité  de 
«  grand-maître,  par  l’ordre  du  Roi,  qui  avait  voulu 
«  ainsi  accorder  à  ce  ministre  un  honneur  réservé 
«  aux  personnes  de  la  plus  haute  distinction.  Le  comte 
«  ayant  été  saluer  le  Roi,  de  suite  après  le  dîner,  Sa 
«  Majesté  s’était  avancée  à  sa  rencontre  et  après 
«  l’avoir  salué  ne  se  couvrit  plus.  Il  eut  la  bonté 
«  d’assigner  à  M.  de  Fuensaldagne  la  première  place 
«  auprès  de  la  Reine,  et  fit  trouver  bon  au  duc  de 
«  Guise  de  prendre  la  gauche  du  char  avec  les  autres 
«  seigneurs  de  sa  maison. 

«  66°  —  L’ambassadeur  était  accompagné  de  son 
«  écuyer  et  de  quatre  gentilshommes  de  sa  maison, 
«  suivi  de  seize  pages  et  de  trente-six  valets  de  pied 
«  couverts  d’une  livrée  en  broderie  sur  poult  de  soie 
«  feuille-morte,  relevée  d’or  et  d’argent,  ce  qui  fut 
«  admiré  de  tout  Paris  où  cette  dépense  est  inconnue. 

«  67°  —  Les  gentilshommes  de  la  Reine  et  les 
«  officiers  de  sa  maison. 

«  G8°  Le  maréchal  d’Albret  à  la  tète  des  gendarmes 
«  du  Roi  équipés  comme  les  chevau-légers. 
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«  La  cour  marcha  en  cèt  ordre  depuis  le  trône 
«  jusqu’au  Louvre  et  fit  quelques  haltes  aux  arcs  de 
«  triomphe  où  d’excellents  chœurs  se  firent  entendre  ; 
«  mais  la  pause  principale  eut  lieu  devant  la  maison 
«  de  Mme  Beauvais  rue  St-Antoine  où  la  Reine-Mère, 
«  accompagnée  de  la  reine  d’Angleterre  et  de  la 
«  princesse  sa  fille,  de  M.  le  Cardinal,  M.  de  Turenne, 
«  Mme  de  Chevreuse,  la  princesse  Palatine  et  la 
«  comtesse  de  Noailles,  se  tint  pour  voir  passer  le 
«  cortège.  Elle  ne  put  contenir  sa  joie  en  apercevant 
«  le  Roi  et  la  Reine,  applaudis  et  bénis  par  tout  le 
«  peuple,  qui  ne  cessait  aussi  d’acclamer  la  Reine- 
«  Mère,  comme  auteur  principal  de  l’alliance  et  de 
«  la  paix.  » 

Les  bourgeois  de  Paris,  qui,  à  toutes  les  époques,  ont 
eu  le  goût  des  cérémonies  à  effet,  s’étaient,  on  l’a  dit, 
exercés  au  maniement  des  armes  et  rangés  au  nombre 
de  dix  mille  sur  le  parcours  du  cortège.  Leurs 
costumes  et  surtout  les  plumes  de  couleurs  variées 
qui  ornaient  leurs  chapeaux,  contribuèrent  beaucoup, 
assure  M.  de  Vuoerden,  à  la  beauté  du  coup  d’œil. 


VIII. 


Vuoerden  tient  un  journal.  —  Incendie  d’une  galerie  du  Louvre.  —  Difficultés 
touchant  un  bénéfice.  —  Fonds  destinés  aux  Etats  de  Pologne.  —  Affaires 
de  Portugal.  —  Affaires  de  MM.  de  Galonné,  de  Chimay  et  d’Estrées.  — 
Mazarin  décide  la  formation  d’un  conseil.  —  Mazarin  très-malade.  —  Le 
jour  de  sa  mort  est  prédit.  —  Continuation  des  affaires  de  Flandre.  — 
Plaintes  du  marquis  de  Caracène.  —  Il  est  mis  à  la  tête  de  l’armée  de 
Portugal.  —  Prix  excessif  de  la  poste.  —  Cabales  des  courtisans.  — 
Ballet  au  Louvre.  —  Ce  qu’est  l’histoire  officielle.  —  Suites  des  affaires 
de  Flandre.  —  Trop  bonne  table  de  M.  Courtin.  —  Mariage  d’Hortense 
Mancini.  —  Mazarin  plus  malade.  —  Grossesse  de  la  Reine.  —  Rixe  avec 
les  gens  de  M.  de  Maurevers.  —  Qui  succédera  au  Cardinal?  —  Mazarin 
donne  son  épargne  au  Roi.  —  Mauvaise  administration  de  M.  de 
Caracène.  —  Coïncidence  singulière.  —  Conseils  de  Mazarin  au  Roi.  — 
Il  lègue  des  souvenirs  à  ses  adversaires.  —  Sa  mort.  —  La  cour  revient 
à  Paris.  —  Mesures  contre  le  cardinal  de  Retz.  —  Propositions  de 
M.  Talon.  —  Obsèques  du  Cardinal.  —  Fondation  du  Collège  des 
Quatre-Nations  —  Le  Roi  décide  que  les  affaires  passeront  par  ses 
mains.  —  Plaintes  des  grands.  —  Mémoires  de  Mazarin.  —  Mot  de  la 
Reine-Mère.  —  Le  Roi  voit  tout  par  lui -même.  —  Rixe  lors  de  l’entrée 
de  l’ambassadeur  anglais.  —  Excuses  des  duchesses  de  Carignan  et  de 
Nemours.  —  Réception  au  Louvre.  —  M.  de  Fuensaldagne  apprécie  le 
nouvel  état  de  choses.  —  Projets  de  l’Espagne  sur  le  Portugal.  —  Vers 
contre  Mazarin.  —  Son  corps  porté  aux  Théatins.  —  Goût  du  Roi  pour 
Marie  Mancini.  —  Jalousie  de  la  Reine.  —  Affaire  du  prince  de  Chimay. 
—  Lenteurs  du  Gouvernement  espagnol.  —  Mariage  de  Monsieur.  — 
Dénuement  de  la  noblesse  en  Flandre.  —  Ordre  à  M.  de  Fréjus  de  mener 
Marie  Mancini  à  Rome. 


Les  jours  suivants  M.  de  Fuensaldagne  s’occupa  de 
diverses  questions  importantes  pour  l’Espagne,  et  vit 

ses  demandes  accueillies  avec  une  grande  bien- 
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veillance  ]>ar  les  ministres  de  Louis  XIV.  Peu  après, 
M.  de  Vuoerden  chargé  de  le  représenter  dans  la 
plupart  des  négociations,  tint  pendant  quelque  temps 
un  journal  des  événements  qui  attirèrent  le  plus  son 

attention  ;  nous  l’avons  conservé. 

«  (6  février  1661).  Vers  les  dix  heures  du  matin 
«  le  feu  prit  à  la  galerie  des  peintures  du  Louvre,  où 
«  était  dressé  le  théâtre  pour  le  ballet  du  Roi,  ce 
«  même  soir.  L’embrasement  fut  grand.  Le  curé  de 
«  St-Germain  apporta  le  St-Sacrement  dans  le  parterre 
«  où  étaient  le  Roi  et  les  Reines  qui  le  suivirent  à  pied 
«  jusqu’à  l’église.  Le  Cardinal  tout  malade  qu’il  était, 
«  courut  et  ensuite  se  fit  porter  chez  lui  au  milieu  de 
<f.  ses  gardes. 

«  Toute  la  galerie  des  peintures  et  une  partie  de  la 
«  grande  galerie  furent  brûlées.  Son  Excellence  alla 
«  rendre  ses  devoirs  à  la  Reine,  en  cette  conjoncture 
«  puis  revint  à  son  hôtel  où  l’attendaient  les  fils  du 
«  comte  de  Sorle  ;  ils  dînèrent  avec  lui  et  entrèrent  le 
«  lendemain  à  l’académie.  Ce  même  jour  arriva  un 
«  courrier  extraordinaire  d’Espagne  avec  dépêches  du 
«  26  janvier.  Le  soir  son  Excellence  alla  au  Louvre. 

«  (7  février).  Je  reçus  l’ordre  de  voir  l’évêque 
«  d’Orange,  député  pour  l’exécution  de  la  paix  du 
«  côté  de  la  Catalogne.  Il  s’agissait  d’un  bénéfice  en 
«  Roussillon,  conféré  par  le  Pape  à  Antoine  Ros, 
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«  catalan,  resté  fidèle  au  Roi  Catholique,  et  qui,  à 
«  cause  de  cela,  avait  été  exclu  par  le  comte  de 
«  Noailles,  gouverneur  de  Perpignan.  Excommunica- 
«  tion  avait  été  obtenue  de  la  Rote,  contre  celui  que  la 
«  France  avait  établi  économe  dudit  bénéfice.  Après 
«  beaucoup  de  témoignages  d’estime  pour  Son 
«  Excellence,  l’évêque  répondit  que  d’après  l’article 
«  31  tous  ceux  qui,  pendant  la  guerre,  avaient  été 
«  mis,  par  le  Pape  ou  les  Rois,  en  possession  de 
«  quelque  bénéfice  devaient  le  retenir  toute  leur  vie, 
«  mais  que  le  catalan  Ros  n’était  pas  dans  ce  cas, 
«  puisque  le  bénéfice  en  question  dépendait  du  Roi 
«  de  France,  et  que,  par  conséquent,  l'excommunica- 
«  tion  était  nulle. 


«  (8  février).  Son  Excellence  me  commanda  de 
«  m’informer  adroitement  si,  depuis  peu,  le  Cardinal 
«  n’avait  pas  disposé  d’une  somme  de  quatre  ou  cinq 
«  millions  de  livres,  destinée  à  être  envoyée  à 
«  l’étranger  ou  à  quelque  autre  emploi  ;  ce  que  je  lis 
«  en  dessous  main  par  les  sieurs  de  Ry  et  Pluymers. 
«  Je  ne  pus  apprendre  autre  chose,  sinon  qu’il  y  avait 
«  remise  de  deux  cent  mille  écus  pour  la  Pologne, 
«  afin  d’y  gagner  les  Etats  en  faveur  du  duc  d’Enghien 
«  et  aussi  pour  le  paiement  de  l’archiduc  d’inspruck 
«  au  sujet  de  l’Alsace. 


«  Je  vis  aussi  le  marquis  de  Convois  et  lui  dis  que 


«  conformément  au  troisième  article  secret, 


(jui 
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«  promet  l’abandon  du  Portugal,  Son  Excellence  le 
«  priait  non-seulement  d’empêcher  les  levées  mais 
«  encore  d’obtenir  du  Roi  une  déclaration  pour 
«  rappeler  tous  ses  sujets  sous  peine  de  désobéissance. 
«  M.  de  Louvois,  après  beaucoup  de  contestation, 
«  promit  sur  mes  instances  pressantes  qu’on  ferait 
«  cette  ordonnance.  Ce  même  jour  M.  le  Prince  eut 
«  avec  Son  Excellence  un  entretien  secret  qui  dura 
«  deux  heures. 

«  (9  février).  Je  fus  chargé  par  Son  Excellence 
«  d’examiner  les  prétentions  de  M.  de  Calonne,  abbé 
«  d’Anchin,  venu  à  Paris  pour  les  intérêts  de  son 
«  abbaye.  Je  traitai  ce  jour-là  ce  qui  regardait  le 
«  prince  de  Chimay,  mais  ayant  reconnu  que  les 
«  gens  d’affaires  du  prince  nous  avaient  présenté  des 
«  exposés  faux,  Son  Excellence  ne  voulut  point  s’en 
«  mêler  et  laissa  agir  les  créditeurs  et  la  justice. 

«  (10  février).  Je  vis  M.  de  Brienne  afin  d’obtenir 
«  que  le  comte  d’Estrées  pût  jouir  de  son  bien  en 
«  Artois,  moyennant  le  paiement  régulier  des  rentes 
«  courantes,  sans  préjudice  des  arrérages  qu’il  acquit- 
«  terait  plus  tard  à  son  loisir.  M .  de  Brienne  trouva 
«  cela  juste  et  l’accorda. 

«  Je  vis  M.  d’Acquedeque,  député  de  la  noblesse  et 
<<  M.  le  prélat  de  Russeauville,  député  du  clergé,  qui 
«  partaient  ce  jour-là  [tour  la  province,  en  faveur  de 
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«  laquelle  ils  avaient  obtenu  qu’elle  serait  encore 
«  gouvernée  par  Etats  comme  du  temps  des  Espagnols. 
«  Ils  avaient  obtenu  la  confirmation  de  leurs  privilèges. 
«  Ils  me  dirent  qu’ils  avaient  eu  bien  de  la  difficulté  à 
«  atteindre  leurs  fins  et  avaient  pris  pour  maxime  de 
«  lasser  les  ministres  par  leur  constance  en  ne  leur 
«  cédant  rien  à  la  chaude,  manière  d’agir  très-efiicace 
«  avec  les  Français,  car,  étant  légers  et  bouillants,  il 
«  les  faut  tenir  en  haleine,  ce  qui  les  fait  mieux  revenir 
«  que  de  prompts  raisonnements. 

«  Je  ne  vis  pas  M.  de  Lionne  et  M.  Le  Tellier  qui 
«  étaient  à  Vincennes.  On  disait  que  le  Cardinal  se 
«  voyant  mourir  tous  les  jours,  et  hors  d’état  de 
«  travailler,  avait  résolu  la  formation  d’un  conseil  de 
«  quatre  personnes  :  MM.  de  Lionne,  Le  Tellier,  le 
«  maréchal  de  Villeroy  et  Ondedei  qui  dirigeraient  les 
«  affaires,  qu’on  y  appellerait  M.  de  Turenne  pour  les 
«  choses  de  la  guerre,  le  chancelier  pour  la  justice  et 
«  le  surintendant  pour  les  finances.  On  dit  que  dès  ce 
«  temps  il  songeait  à  mettre  ordre  à  sa  conscience. 

«  (11  février).  Il  y  eut  grand  trouble  à  la  cour,  le 
«  Cardinal  qui  paraissait  mieux,  ayant  été  saisi  hier, 
«  à  neuf  heures  du  soir,  de  sa  colique  graveleuse  et 
«  goutteuse,  et  avec  une  telle  violence  qu’il  en  perdit 
«  connaissance.  Ses  médecins  lui  ont  donné  du  vin  à 
«  l’émétique,  qui  l’a  fort  secoué,  cependant  on  espère 
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«  du  mieux.  Tout  Paris  se  plaint  que  depuis  huit  mois 
«  en  n’expédie  plus  rien. 

«  (12  février).  L’émétique  a  très-bien  fait  et  Son 
«  Eminence  a  dormi  sans  opium.  Cela  a  réjoui  ses 
«  amis  et  nous  aussi,  parce  que  Son  Excellence  attend 
«  avec  impatience  le  moment  de  partir  retardé  par 
«  cette  circonstance.  Si,  en  effet,  le  Cardinal  meurt, 
«  il  est  hors  de  doute  que  le  comte  peut  rendre  ici 
«  beaucoup  de  services  à  l’Espagne,  étant  absolument 
«  bien  dans  l’esprit  du  Roi  et  des  Reines.  Tous  les 
«  ministres  sont  à  Vincennes  ainsi  que  les  courtisans 
«  avec  leurs  espérances  et  leurs  craintes.  Ils  ne 
«  veulent  pas,  dit-on,  rentrer  à  Paris  sans  le  Cardinal, 
«  à  mon  avis  c’est  le  moyen  de  n’y  retourner  plus.  Le 
«  même  jour  on  eut  la  nouvelle  que  le  Cardinal  était 
«  pourvu  des  deux  abbayes  de  Saint-Vaast,  à  Arras, 
«  et  de  Cercamp,  mais  que  le  Roi  désirait  que  l’on 
«  remit  l’évêque  de  Laon  en  possession  de  ses  béné- 
«  fices  sur  l’Espagne,  aussi  bien  que  le  prince 
«  d’Epinoy  de  ses  biens  en  Flandre.  Il  se  négocia 
«  aussi  la  liberté  de  cinquante  forçats  à  Toulon,  d’où 
«  cinquante  étaient  déjà  partis,  mais  les  derniers  s’y 
«  trouvant  pour  crimes,  on  eut  recours  à  Son 
«  Excellence,  qui  dit  que  d’après  le  traité  tous  les 
«  sujets  des  deux  couronnes  devaient  être  mis  en 
«  liberté.  Le  soir,  le  Roi  et  la  Reine  revinrent  de 
«  Saint-Germain  et  reçurent  Son  Excellence  au 
«  Louvre. 
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«  (13  février).  La  santé  du  Cardinal  est  toujours 

«  incertaine;  le  Roi,  les  Reines  et  le  duc  d’Anjou, 

«  touchés  du  danger  où  il  se  trouve,  sont  allés  à  Vin- 

«  cennes,  avec  l’intention  de  n’en  revenir  que  rassurés 

«  sur  ce  qui  doit  suivre.  Chose  étrange  et  presque 

«  incroyable,  quelqu’un  a  eu  la  hardiesse  de  jeter  sur 

«  la  table  de  la  chambre  du  malade  un  billet  ainsi 

«  conçu  :  Messieurs  et  Dames  vous  êtes  priés  d’assister 

«  à  V enterrement  du  cardinal  Jules  Mazarin ,  pour  le 

* 

«  8  mars. 

«  Son  Excellence  me  dit  que  Don  Luys  approuvait 
«  son  dessein  d’armer  quelques  vaisseaux  et  je  donnai, 
«  par  suite  des  espérances  à  quantité  d’officiers 
«  français  qui  voulaient  servir  en  Espagne.  D’après 
«  l’ordre  du  comte,  je  remis  cent  pistoles  à  M.  de 
«  La  Serre,  historien  de  France  et  autrefois  de  l’infante 
«  Isabelle,  qui  avait  écrit  le  panégyrique  de  la  paix  et 
a  allait  imprimer  ses  hommes  illustres,  parmi  lesquels 
«  figurait  Son  Excellence. 

«  (1 4  février).  Quoique  le  matin  tout  Paris  fit  le 
«  Cardinal  mort,  la  Reine  envoya  cependant,  sur  le 
«  midi,  un  courrier  à  Son  Excellence  pour  lui  dire 
«  que  le  malade  avait  été  soulagé  par  une  seconde 
«  prise  d’émétique.  Ce  qui  peut  faire  supposer  qu’il  ne 
«  croyait  pas  mourir  cette  fois,  c’est  qu’il  chargea 
«  M.  de  Lionne  d’envoyer  M.  Courtin  à  Son  Excellence 
<<  pour  le  remercier  de  l’Abbaye  de  Cercamp,  et  lui 
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«  dire  qu’il  consentait  au  rétablissement  des  abbés 
«  d’Artois  et  en  général  de  l’article  32,  et  que  ses 

«  députés  passeraient  dans  trois  ou  quatre  jours  l’acte 

* 

«  nécessaire  pour  cela  ;  qu’en  même  temps  on  propo- 
«  serait  les  bénéficiers  français  pour  être  rétablis  en 
«  Flandre,  et  de  plus  le  prince  d’Epinoy  dans  tous  ses 
«  biens. 

«  Ce  jour  je  fus  en  conférence  à  la  chambre  de 
«  consultation,  au  palais,  avec  le  marquis  de  Valencey 
«  en  faveur  de  M.  de  Fontigny  de  Beuvrage  qui  me 
«  pria  d’y  assister.  Les  raisons  ouïes,  je  dis  qu’il  fallait 
«  qu’il  prît  la  terre  de  Meserolles  par  droit  de  retrait 
«  lignager. 

«  (15  février).  Le  matin  j’allai  chez  M.  Talon  avec  le 
«  comte  d’Estrées  qui  lui  proposa  de  faire  exempter 
«  ses  terres  d’Artois  de  tout  subside  extraordinaire 
«  moyennant  paiement  du  centième,  et  cela  sous  la 
<1  protection  de  Son  Excellence.  M.  Talon  lui  dit  que 
«  ce  pays  se  gouvernant  par  Etats,  c’était  à  lui  de  se 
«  ménager  leur  protection  et  cette  grâce.  Il  arriva  un 
«  courrier  d’Espagne.  Le  soir  il  y  eut  comédie 
«  espagnole. 

«  (16  février).  Je  vis  encore  M.  Talon,  avec  une 
«  lettre  du  marquis  de  Caracène  qui  se  plaignait 
«  hautement  des  abatis  que  la  garnison  de  St-Venant 
«  faisait  à  la  forêt  de  Nieppe,  si  bien  que  pour  y 
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«  mettre  ordre  il  avait  fait  prendre  les  pillards  qui 
«  avaient  été  menés  à  Aire,  sur  quoi  l’autre  partie 
«  avait  usé  de  représailles  et  ainsi  se  continuait  une 
«  petite  guerre.  M.  Talon  prit  des  mesures  pour  que 
«  les  prisonniers  des  deux  parts  fussent  relâchés. 
«  L’après-midi  M.  Courtin  vint  trouver  Son  Excellence 
«  et,  à  ce  que  j’appris,  il  appuyait  avec  force  le 
«  rétablissement  du  prince  d’Epinoy. 

«  Le  soir  un  de  mes  valets  nommé  Valentin  fut 
«  expédié  en  Flandre.  Je  sus,  par  le  comte  d’Estrées, 
«  qu’il  portait  à  M.  de  Caracène  sa  nomination  au 
«  commandement  de  l’armée  de  Portugal,  afin  qu’il 
«  fît  place  à  M.  de  Fuensaldagne.  Je  l’avais  chargé  de 
«  trois  cents  greffes  des  plus  beaux  fruits  de  France 
«  pour  le  prince  de  Ligne. 

«  (17  février).  Il  y  eut  plainte  de  la  cherté  des 
«  postes  et  de  la  négligence  à  fournir  des  chevaux,  la 
«  nuit,  aux  courriers;  je  vis  à  cet  effet  M.  de  Rouveau, 
«  général  des  postes,  qui  y  mit  promptement  ordre. 
«  Je  me  plaignis  au  secrétaire  de  M.  Le  Tellier  de  ce 
«  que  la  défense  de  servir  en  Portugal  n’avait  pas 
«  encore  été  expédiée.  Il  me  répondit  que  son  maître 
«  était  à  Vincennes  où  le  Cardinal  recouvrait  la  santé 
«  de  jour  en  jour,  et  que  cette  absence  retardait  les 
«  expéditions.  Cela  me  fit  soupçonner  quelque  trom- 
«  perie  dans  les  promesses  qui  nous  avaient  été  faites 
<<  sur  cet  article.  Le  Cardinal  envoya  M.  Ondedei, 
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«  évêque  de  Fréjus,  à  Sou  Excellence  pour  quelques 
«  affaires  et  lui  faire  part  du  meilleur  état  de  sa  santé. 
«  M.  de  Fuensaldagne  alla  à  Vincennes  passer  une 
«  demi-heure  avec  le  Cardinal  et  quelque  temps  chez 
«  les  Reines. 

«  (18  février).  Le  gentilhomme  ordinairement 
«  employé  aux  voyages  à  Vincennes  rapporta  que  Son 
«  Eminence,  après  avoir  dormi  six  heures,  éprouvait 
«  de  vives  douleurs  et  une  difficulté  de  respirer  dont 
«  les  médecins  auguraient  mal.  C’était  chose 
«  admirable  de  voir  naître  et  se  dissiper  les  cabales 
«  des  ministres  et  des  courtisans,  selon  le  mieux  ou 
«  le  pire.  On  assurait  même  que  des  gens  de  haute 
«  distinction  s’étaient  réjouis,  cinq  jours  auparavant, 
«  dans  la  croyance  qu’il  était  mort,  ce  qui  disait-on. 
«  avait  été  rapporté  au  Cardinal. 

«  (19  février).  Je  m’étais  chargé  depuis  quelque 
«  temps  de  rendre  service  au  comte  de  Bruay,  et 
«  M.  Courtin  voulu  bien  nous  dire  comment  il  fallait 
«  s’y  prendre  pour  la  prétention  de  la  terre  d’André. 

«  Ce  soir  fut  donné  au  Louvre  le  ballet  de  17m- 
«  patience ,  dont  le  Roi  fit  l’ouverture  seul  avec  une 
«  grâce  et  une  majesté  que  pas  un  de  ses  sujets  puisse 
«  imiter;  il  dansa  dans  quatre  entrées  et  fut  reconnu 
«  malgré  la  mascarade,  par  sa  taille  la  plus  haute  de 
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«  toute  la  cour.  Le  maréchal  de  Grammont  fit  les 
«  honneurs  de  la  cérémonie  et  plaça  avec  distinction 
«  les  gens  de  Son  Excellence.  M.  le  Prince  ne  dansa 
«  pas  à  cause  de  sa  goutte. 


«  (20  février).  Son  Excellence  m’envoya  ce  matin 
«  chez  le  père  d’Aceto,  jésuite,  habile  homme  qui 
«  travaille  aux  mémoires  du  temps,  afin  que  je  corri- 
«  geasse  avec  lui  ce  qu’il  y  a  de  désavantageux  à 
«  l’Espagne  dans  le  livre  d’histoire  du  comte  Gualdo 
«  Priorato  intitulé  Révolutioni  di  Francia  dall  anno 

«  J 640  sin  aW  anno  .  Je  devais  aussi  voir 

«  M.  de  la  Serre  à  propos  du  travail  dont  j’ai  parlé. 


«  En  discourant  avec  Son  Excellence,  je  lui  repré- 
«  sentai  l’œuvre  juste  et  pieuse  qu’il  ferait  en  faveur 
«  d’une  infinité  de  gens  de  Flandre  et  d’Artois 
«  maintenus  à  l’Espagne,  Hainaut,  Picardie,  Ver- 
«  mandois  et  généralement  tous  ceux  qui  de  part  et 
«  d’autre  ont  été  soumis  à  la  contribution,  si  les 
«  commissaires  des  deux  parts  voulaient  remettre 
«  totalement  ces  reliquats  ;  que  tous  béniraient  la 
«  mémoire  de  Son  Excellence  qui  leur  aurait  procuré 
«  cet  avantage. 


«  (21  février).  Je  fus  le  matin  chez  M.  Courtin  pour 
«  les  abbés  et  abbesses  d’Artois. 
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«  (22  février),  J’allai  chez  M.  de  Lionne  pour  avoir 
«  des  nouvelles  de  sa  santé.  M.  de  Moncheny  son 
«  secrétaire,  me  dit  qu’une  suffocation  de  bile 
«  accompagnée  d’une  petite  fièvre  l’empêchait  de  voir 
«  personne.  Je  lui  témoignai  la  part  qu’y  prenait  Son 
«  Excellence  et  moi  en  particulier  d’autant  plus  que 
«  l’affaire  des  abbés  et  abbesses,  laissée  à  mes  soins, 

«  s’en  trouvait  retardée. 

«  J’allai  chez  M.  Pluymers  qui  avança  cinq  cents 
«  pistoles  dont  Son  Excellence  avait  besoin  ce  jour-là. 
«  J’allai  dîner  chez  M.  de  La  Serre  en  compagnie  du 
«  père  d’Aceto,  Nous  parlâmes  de  nos  mémoires  et  de 
«  la  façon  de  les  placer,  pour  y  faire  figurer  une 
«  partie  de  l’ambassade  de  Son  Excellence. 

«  (23  février).  Je  reçus  une  lettre  de  M.  de  Buquoy 
«  qui  priait  M.  de  Fuensaldagne  d’agir  en  faveur  de 
«  M.  de  Rennée  chevalier  de  la  Cour  de  Mons,  qui 
«  s’opposait  à  ce  que  M.  Talon  s’emparât  pour  le  Roi, 
«  des  terres  de  Louvigny  et  Englefontaine  sans  tenir 
«  compte  des  deniers  d’achat.  J’aurai  à  voir  M.  Talon 
«  et  M.  Parmentier  substitut  du  procureur-général. 

«  La  santé  du  Cardinal  était  chancelante,  M.  de 
«  Lionne  avait  la  fièvre,  aussi  point  d’affaires. 

«  (24  février).  Je  dînai  chez  M.  Courtin  où  la  bonne 
«  chère  fut  excessive,  j’en  fus  incommodé  le  lende- 


DE  M.  DE  VUOERDEN. 


157 


«  main  (1).  J’appris  là  que  le  Cardinal  était  absolu- 
«  ment  mal  et  qu’il  avait  marié  sa  nièce  Hortense  (2), 

«  avec  le  Grand-Maître  auquel  il  donna  tous  ses 
«  gouvernements. 

* 

«  (25  février).  Ce  jour  arriva  en  poste  le  sieur 
«  Malengreau,  agent  du  prince  de  Chimay. 

«  (26  février).  Son  Excellence  me  promit  de 
«  s’occuper  du  prince  de  Chimay,  de  M.  de  Gigny  et 
«  de  bien  d’autres  à  la  conférence  qui  se  tiendrait 
«  chez  lui,  dans  quatre  jours,  avec  MM.  de  Lionne, 
«  Le  Tellier  et  les  commissaires. 

«  Cependant  le  Cardinal  se  mourait  visiblement  et 
«  l’on  ne  lui  donnait  plus  que  cinq  ou  six  jours.  Il  ne 
«  parlait  plus  qu’à  son  confesseur,  au  Roi  et  aux 
«  Reines.  Il  fit  ce  jour  cinq  évêques.  Ses  pierreries, 
«  qu’il  donna  au  Roi,  montent  à  une  somme  considé- 
«  rable,  des  biens  infinis  à  son  neveu  et  à  tous  ses 


(1)  Cour  tin  avait  une  table  soignée.  11  était  recherché  du  plus  grand 
monde.  Le  Roi  lui  accordait  nne  confiance  bien  méritée.  Capacité,  intégrité 
parfaite  et  avec  cela  le  don  de  plaire  à  tous,  tels  sont  les  traits  sous  lesquels 
nous  le  peignent  les  mémoires  du  temps.  Il  joua  un  rôle  considérable 
jusqu’à  un  âge  avancé.  iV.  Saint-Simon,  Choisy  etc.). 

(2)  La  plus  belle  des  nièces  du  Cardinal.  Elle  épousa  Armand  de  La  Porte 
duc  de  la  Meilleraye  qui  prit  le  nom  et  les  armes  de  Mazarin.  Le  Cardinal 
imposa  cette  condition  en  léguant  tous  ses  biens  au  jeune  ménage,  après  en 
avoir  détaché  quelques  dons  particuliers.  Cette  fortune  mal-acquise  ne  resta 
pas  longtemps  entre  les  mains  du  duc  de  Mazarin  qui  se  ruina. 
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«  parents  (1).  Le  Roi  a  lui-même  écrit  quelques  jours 
4  sous  sa  dictée  ;  on  attend  les  suites. 

«  (27  février).  Je  négociai  tout  le  jour  avec  l’agent 
«  du  prince  de  Chimay. 

«  (28  février).  Comme  ce  jour  et  le  lendemain  étaient 
«  lundi  et  mardi  gras,  tout  Paris  fut  en  fête,  et  je  les 
«  passai  chez  Mme  de  Martel. 

» 

«  (2  mars).  Ce  jour  on  sut  la  grossesse  de  la  Reine 
«  qui  était  cependant  tombée  pour  avoir  engagé  un 
«  pied  dans  sa  robe. 

«  Le  lundi  gras  les  gens  du  comte  de  Monrevers 
«  (frère  du  marquis  de  Saint-Martin)  ayant  commis 
«  quelques  actes  insolents  devant  l’hôtel  de  Son 
«  Excellence,  Don  Fernando  Perez  de  Olmedo,  son 
«  secrétaire,  indigné  de  cette  manière  d’agir,  avait, 
«  l’épée  à  la  main,  dégagé  un  valet  environné  de  cinq 
«  ou  six  autres,  et  sur  leur  résistance,  les  poussa  et 
«  manqua  être  tué  de  deux  coups  de  pistolet.  L’am- 
«  bassadeur  me  donna  l’ordre  d’aller  chez  le  comte 
«  lui  en  faire  une  satisfaction  médiocre,  et  lui  faire 
«  sentir  l’insolence  de  ses  gens.  Le  comte  reçut  le 


(I)  Le  Cardinal  pour  tranquilliser  sa  conscience  ordinairement  peu  timorée, 
avait  fait  une  première  donation  de  tous  ses  biens  au  Roi  d’après  le  conseil 
de  Colbert,  qui  l’avait  assuré  que  le  Roi  les  lui  rendrait,  ce  qui  eut  lieu  en 
effet.  Il  relit  alors  son  testament  par  lequel  il  disposait  de  cinquante  millions. 
( Mémoires  deChoisy). 
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«  compliment  comme  il  le  devait,  mais  H  ne  put 
«  dissimuler  un  ressentiment  très-vif,  provenant 
«  surtout  de  ce  qu’un  jeune  page,  gentilhomme,  était 
«  blessé  et  en  danger  de  perdre  la  main,  un  cocher 
«  l’œil  crevé  et  un  laquais  le  visage  balafré. 

«  (3  mars).  L’abbé  d’Anchin  vint  dès  le  matin  me 
«  prendre  en  carrosse,  pour  ses  sollicitations;  les  juges 
«  nous  reçurent  bien  et  promirent  justice. 

«  Ce  jour-là  le  Cardinal  reçut  l’extrême-onction  et 
«  fut  assisté  du  Roi  et  de  son  confesseur  à  l’exclusion 
«  de  tout  le  monde.  La  Reine  y  avait  été  la  veille  et 
«  lui  avait  dit  obligeamment  qu’elle  le  tenait  pour  son 
«  père  puisqu’il  lui  avait  procuré  son  bonheur.  Elle 
«  lui  déclara  sa  grossesse  dont  le  Cardinal  pleura  de 
«  joie  et  dit  qu’il  mourrait  content  laissant  le  Roi  et  le 
«  royaume  avec  espoir  de  succession.  Le  maréchal  de 
«  Grammont  vint  en  donner  part  à  Son  Excellence  qui 
«  alla  à  Vincennes  dont  il  ne  revint  que  tard. 

«  (4  mars).  La  maladie  du  Cardinal  tenait  les  affaires 
«  en  suspens. 

«  (5  mars).  Ce  jour  le  Cardinal  fut  très-mal  et  le  Roi 
«  a  témoigné  incliner  vers  M.  le  Tellier  qu’on  pense 
«  devoir  être  le  plus  puissant  à  l’avenir.  M.  de  Lionne 
«  toujours  malade,  l’est  peut-être  autant  de  ce  revers 
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«  que  de  l’intempérie  des  humeurs.  Il  arriva  courrier 
«  d’Espagne  et  d’Angleterre.  Je  reçus  une  lettre  du 
«  baron  de  Carondelet  qui  se  trouve  avec  son  régiment 
«  dans  le  royaume  de  Cordoue. 

«  (6  mars).  Son  Excellence  alla  à  Vincennes  où  il 
«  trouva  le  Cardinal  résolu  à  la  mort.  Il  donna  les 
«  clefs  de  son  épargne  au  Roi,  auquel  il  en  fait 
«  présent.  Elle  est  de  2,200,000  livres  (1). 

«  (7  mars).  Le  Cardinal  fut  surpris  sur  les  7  heures 
«  du  matin  d’un  flux  de  sang  et  d’eau  par  la  bouche  ; 
«  on  crut  qu’il  allait  expirer.  M.  Lainet  envoya  aviser 
«  Son  Excellence  par  un  laquais.  Le  comte  éprouva 
«  de  la  peine  de  cette  nouvelle  et  du  mécontentement 
«  de  ce  que  M.  Lainet  se  mêlait  de  la  lui  annoncer.  Il 
«  dit  que  cette  mort  était  préjudiciable  à  la  France  et 
«  à  l’Espagne.  Il  ajouta  :  El  Cardinal  mure  quando 

«.  para  nos  otros  aria  de  vivir  y  ha  vivido  quando 
«  aria  de  morir. 

«  Si  cette  mort  retarde  notre  départ  pour  la  Flandre, 
«  Son  Excellence  et  toute  sa  suite,  qui  n’ont  ni  goût 
«  ni  raison  pour  rester  à  Paris,  en  seront  très-fâchées. 
«  Son  Excellence  dit  qu’il  n’y  a  pas  de  doute  qu’il 
«  n’aime  la  Flandre  et  n’en  soit  aimé  plus  qu’aucun 
«  autre,  mais  qu’il  prévoit  une  guerre  dans  le 


(1)  M.  de  vuoerden,  en  ceci,  n’est  pas  d’accord  avec  l’abbé  de  Choisy. 
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«  royaume  par  suite  de  l’alliance  de  l’Angleterre  avec 
«  le  Portugal;  que  les  affaires  ont  été  abimées  et 
«  ruinées  en  Flandre  par  le  marquis  de  Caracène,  qui 
«  semble  travailler  à  rendre  impossible  à  son 
«  successeur  d’y  faire  le  bien  et  d’y  trouver  aucun 
«  honneur,  qu’enfin  il  est  sur  le  point  de  demander 
«  un  autre  emploi  plutôt  que  de  ne  retirer  du  sien 
«  que  peines  et  malheurs. 

«  (8  mars).  Jour  mémorable  pour  la  France  par  la 
«  mort  du  cardinal  Jules  Mazarin,  expiré  entre  onze 
«  heures  et  midi,  dans  la  maison  royale  de  Vincennes 
«  et,  ce  qui  est  remarquable,  jour  prédit  par  le  billet 
«  de  cet  inconnu  à  la  date  du  13  février  et  dont  le 
«  Cardinal  s’était  moqué  en  disant  que  c’était  un  trait 
«  de  mauvaise  humeur  de  quelqu’un  qui  avait  perdu 
«  argent  ou  procès.  Les  particularités  de  sa  mort  sont 
«  qu’ayant  commencé  la  veille  à  jeter  du  sang  et  de 
«  l’eau  par  la  bouche,  le  roi  commença  «à  pleurer,  ce 
«  qui  tira  d’abondantes  larmes  au  Cardinal  ;  il  pria  Sa 
«  Majesté  de  ne  le  plus  voir  et  ne  cessa  dès  lors  d’avoir 
«  près  de  lui  son  confesseur  et  le  curé  de  St-Nicholas, 
«  nommé  Joly  qui  l’exhorta  fortement,  et  lui  dit  fran- 
«  chement  que  dans  l’état  où  il  était  il  devait  plutôt 
«  penser  à  la  miséricorde  de  Dieu  qu’à  pourvoir  ses 
«  parents,  qu’il  fallait  décharger  sa  conscience,  songer 
«  d’abord  à  pardonner  à  ses  ennemis  et  ne  pas 
«  disposer  de  ses  bénéfices  en  faveur  de  personnes 
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«  inhabiles  tels  qu’étaient  ses  neveux  enfants  de 
«  Mercœur  et  de  Soissons  (1).  On  dit  qu’il  fut  touché 
«  et  qu’il  révoqua  certaines  dispositions,  ce  que  nous 
«  saurons  dans  peu  de  jours.  Il  passa  le  7  dans  l’agonie, 
«  toujours  oppressé.  Le  8  à  neuf  heures  les  médecins 
«  lui  ordonnèrent,  comme  en  un  cas  désespéré,  une 
«  emplâtre  d’opiat  sur  le  ventre  ;  l’emplâtre  ayant 
«  opéré  il  poussa  quelques  cris  :  je  me  meurs,  je  me 
«  meurs;  et  étant  raccommodé  dans  son  lit,  une 
«  faiblesse  le  prit  et  lui  ôta  la  connaissance  qui  ne  lui 
«  revint  plus.  Vers  les  onze  heures  et  demie  il  expira. 

«  Ceci  est  la  relation  du  sieur  Franck,  commis  pour 
«  informer  Son  Excellence  de  l’état  du  Cardinal.  Les 
«  dispositions  qu’il  a  prises,  dit-on,  pour  composer 
«  un  ministère  et  l’instruction  qu’il  en  a  donné  au 
«  Roi,  portent  de  ne  pas  confier  les  affaires  à  un  seul, 

«  mais  de  partager  l’autorité  en  quatre,  savoir  : 

«  M.  Le  Tellier  pour  le  dedans  du  royaume,  M.  de 
«  Lionne  aux  affaires  étrangères,  M.  Fouquet  surin- 
«  tendant  des  finances,  et  le  chancelier  à  la  justice. 

«  Il  s’est  souvenu  sur  son  testament  de  tous  ceux  qui 
«  lui  avaient  été  contraires  atin  qu’ils  ne  crussent  pas 
«  qu’ils  étaient  oubliés,  tels  que  M.  le  Prince, 

«  MM.  de  Turenne,  de  Villeroy,  l’abbé  Fouquet,  le 
«  maréchal  de  Grammont,  à  chacun  desquels  il  laissa 
«  une  bague  de  prix,  mais  qu’il  priva  de  toute  part 


(I)  Les  enfants  de  Laura  et  ceux  d’olympe  Mancini. 
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«  dans  le  ministère,  contrairement  à  leurs  désirs.  Le 
«  Roi  et  les  Reines  sont  encore  inconsolables  de  sa 
«  mort,  et  jamais  l’on  ne  vit  le  bonheur  d’un  homme 
«  aller  si  avant  que  celui-là,  qui  est  mort  pour  ainsi 
«  dire,  entre  les  bras  du  Roi  et  avec  les  regrets  de  tous 
«  ceux  qui  ont  autorité  en  France,  au  milieu  des 
«  faveurs  de  la  fortune,  et  le  commandement  à  la 
«  bouche,  car  le  jour  précédent  il  signa  des  choses 
«  très-importantes,  il  donna  toutes  les  charges  et 
«  les  évêchés,  enfin  on  peut  dire  qu’après  avoir 
«  rendu  le  royaume  glorieux,  il  a  enrichi  le  Roi  et 
«  fait  la  fortune  de  tous  ceux  qu’il  lui  a  plu. 

«  (9  mars).  Le  corps  de  Son  Eminence  fut  exposé 
«  en  habit  de  cardinal,  dans  la  grande  salle  de  la 
«  maison  de  Yincennes  où  tous  l’allèrent  voir.  Le  Roi 
«  et  les  Reines  revinrent  à  Paris,  la  jeune  Reine  en 
«  chaise  à  cause  de  sa  grossesse.  Le  deuil  de  la  cour 
«  est  admirable.  Son  Excellence  ne  vit  personne  ce 
«  jour-là,  je  crois  que  la  grande  douleur  des  autres 
«  l’empêche  de  se  montrer. 

«  Sur  l’avis  que  la  cour  avait  reçu,  que  le  cardinal 
«  de  Retz  prétendait  se  rendre  à  son  archevêché  de 
«  Paris,  il  y  eut  une  ordonnance  publiée  et  affichée 
«  que  personne  n’eût  à  traiter  avec  lui,  sous  quelque 
«  prétexte  que  ce  fût,  sous  peine  d’être  pendu  et 
«  étranglé,  ce  qui  diminua  beaucoup  les  espérances 
«  de  ses  partisans. 
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«  J’allai  chez  M.  (le  Brienne  fils,  lui  témoigner 
«  ma  peine  que  son  père  ne  fût  pas  du  ministère 
«  secret;  je  m’occupai  d’obtenir  le  passeport  des 
«  comédiens  espagnols  ;  je  retirai  l’ordonnance  pour 
«  le  rétablissement  de  M.  de  Ramée  en  ses  terres  de 
«  Louvigny  et  Englefontaine,  l’ordonnance  concernant 
«  les  rentes  d’Artois  pour  le  comte  d’Estrées  et  je  vis 
«  M.  Parmentier  pour  l'affaire  du  comte  de  Bruay. 


«  (10  mars).  Je  vis  M.  de  Lionne  à  cause  de  l’impa- 
«  tience  qu’avait  Son  Excellence  de  s’en  aller  ;  il  me 
«  dit  qu’il  le  verrait  et  surtout  pour  les  affaires  de 
«  Catalogne.  Il  promit  aussi  de  traiter  l’affaire  des 
«  abbés  d’Artois,  avec  Son  Excellence.  J’allai  ensuite 
«  chez  M.  Talon  qui  me  dit  tous  ses  regrets  de  la 
«  mort  du  Cardinal  dont  il  était  la  créature.  Il  me  dit 
«  son  déplaisir  du  retard  apporté  au  départ  du  comte 
«  qui  aurait  déjà  eu  lieu  si  on  l’eût  cru,  grâce  aux 
«  plaintes  qu’il  eût  fait  faire  contre  le  marquis  de 
«  Caracène  par  toutes  les  châtellenies  de  Flandre.  Je 
«  lui  dis  la  répugnance  de  Son  Excellence  pour  ce 
«  moyen.  Il  répondit  que  la  justice  y  était  plus  inté- 
«  ressée  que  la  passion  et  qu’il  fallait  en  reparler.  Le 
«  comte  me  chargea  de  dire  à  M.  Talon  qu’il  ne  sou- 
«  Imitait  plus  d’aller  en  Flandre,  et  que  même  si  la 
«  Flandre  était  un  paradis  il  n’irait  jamais  par  la  voie 
«  d’enfer;  qu’il  avait  marqué  au  roi  d’Espagne  son 
«  désir  de  rendre  les  peuples  heureux  et  que  si  on  ne 
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«  lui  en  fournissait  pas  les  moyens,  il  ne  se  souciait 
«  pas  de  faire  une  chute  pour  cette  bonne  cause  ;  qu’il 
«  voulait  non  pas  être  gouverneur,  mais  gouverner 
«  lesPavs-Has. 

«  On  avait  ouvert  le  Cardinal,  le  jour  précédent,  et 
«  trouvé  toutes  les  parties  entières  excepté  le  foie 
«  desséché  à  force  de  remèdes  pour  guérir  la  goutte. 

«  Le  Roi  tint  ce  jour  assemblée  générale  des  princes, 

«  ducs-et-pairs,  maréchaux  et  ministres,  pour  déclarer 
«  sa  volonté  touchant  le  ministère.  Jamais  la  cour  ne 
«  fut  si  belle. 

«  J’appris  que  le  duc  de  Lorraine  avait  signé  un 
«  traité  par  lequel  il  déclarait  le  fils  du  duc  François 
«  son  héritier  à  condition  d’épouser  Mademoiselle  qui 
«  fut  requise,  par  le  duc,  de  se  déclarer  avant  la 
«  négociation  de  Savoie,  sur  quoi  Mademoiselle  prit 
«  deux  jours  pour  examiner  le  traité. 

«  (11  mars).  Son  Excellence  fut  priée  d’aller  à  Vin- 
«  cennes  aux  obsèques  du  Cardinal,  auxquelles  se 
«  trouvèrent  ses  amis  et  toute  sa  famille.  Mancini  et 
«  le  duc  de  Mazarin  menaient  le  deuil  où  assistaient 
«  le  duc  de  Mercœur,  le  comte  de  Soissons  et  les 
«  nièces  du  défunt,  vingt-deux  évêques,  les  ministres 
«  et  toute  la  maison  du  Cardinal.  Trois  de  ses  gentils- 
«  hommes  allèrent  à  l’offrande  ;  le  premier  portant  un. 
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«  cierge,  avec  dix  pièces  d’or;  le  second  un  pain  ;  le 
«  troisième  une  cruche  de  vin.  Personne  de  la  cour  ne 
«  s’y  trouva. 


«  J’appris  ce  jour  une  disposition  du  Cardinal  qui 
«  me  semble  plus  fastueuse  que  pieuse  ;  c’est  un  legs 
«  de  deux  millions  de  livres  pour  fonder  un  collège 
«  qui  portera  le  nom  de  collège  des  conquêtes,  où 
«  entreront  les  jeunes  gens  appartenant  aux  nations 
«  soumises  ou  sur  lesquelles  on  a  remporté  de  grands 
«  avantages,  savoir  :  les  Flamands,  Allemands  du  Rhin, 
«  Milanais  et  Catalans,  qui  ne  recevront  le  bienfait 
«  dans  cet  établissement  qu’en  se  souvenant  des  maux 
«  de  leur  patrie.  M.  de  Bonceil,  introducteur  des 
«  ambassadeurs,  me  désigna  le  lendemain  à  onze 
«  heures  pour  la  visite  de  condoléance  de  Son  Excel- 
«  lence  au  Roi,  à  propos  de  la  mort  du  Cardinal.  Je 
«  vis  aussi  M.  Courtin  qui  allait  partir  pour  l’Artois 
«  où  il  devait  tenir  les  Etats.  Ee  soir  arriva  une 
«  dépêche  que  nous  supposâmes  une  bonne  nouvelle, 
«  puisque  le  duc  de  Médina  de  las  Torres  en  avait 
«  chargé  un  domestique  à  lui. 

«  (12  mars).  Son  Excellence  eut  audience  publique 
«  au  Louvre,  à  l’occasion  de  la  mort  du  Cardinal. 

«  Je  travaillai  par  reconnaissance  et  affection,  pour 
«  le  procès  du  prince  d’Aremberg  contre  le  comte  de 
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«  Saint-Vallier,  concernant  les  biens  laissés  par  le 
«  marquis  de  Varambon. 

«  Je  fis  avoir  un  sauf-conduit  au  sieur  Turpin,  qui 
«  n’avait  pris  aucune  part  à  la  levée  de  Portugal. 

«  Le  Roi  a  hautement  déclaré  qu’il  voulait  avoir 
«  connaissance  de  toutes  les  affaires. 

«  11  y  travaillera  tous  les  jours  à  huit  heures  du 
«  matin.  Il  a  dit  qu’il  entendait  que  tous  les  français 
«  s’adressassent  à  lui  et  que  ceux  qui  n’entendaient 
«  pas  la  langue  missent  leurs  droits  par  écrit  pour 
«  qu’il  les  pût  juger  lui-même.  Je  parlai  encore,  avec 
«  instances,  à  M.  Le  Tellier  pour  les  abbés  d’Artois, 
«  car  tout  est  lent  en  cour  tà  moins  qu’on  n’y  aide  avec 
«  la  clef  d’argent. 

«  La  cour  commence  à  se  ressentir  du  changement 
«  que  cause  la  mort  du  Cardinal  ;  les  princes  et  les 
«  grands  de  France  se  plaignent  de  n’avoir  nulle  part 
«  aux  affaires,  pendant  que  trois  bourgeois,  disent-ils, 
«  gouvernent  l’Etat.  Le  maréchal  de  Villeroy,  un  des 
«  plus  prompts  et  des  plus  hardis  à  parler  au  Roi,  a 
«  reçu  l’ordre  d’aller  dans  son  gouvernement  de 
«  Lyon.  Le  maréchal  de  Turenne  ne  cacha  pas  son 
«  déplaisir  à  la  Reine-mère,  mais,  ce  qui  est  étrange, 
«  le  bruit  court  que  le  Cardinal  a  choqué  cette  Reine 
«  pendant  sa  maladie  el  a  fourni  des  mémoires  qui. 
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«  l’ont  mise  mal  dans  l’esprit  du  Roi  (1).  Cela  est 
«  confirmé  par  les  procédés  du  lloi  qui  agit  de  son 
«  chef,  sans  donner  part  de  rien  à  la  Reine-Mère.  De 
«  plus  je  sais,  de  bonne  source,  que  le  duc  de 
«  Lorraine  ayant  proposé  à  cette  Reine  il  y  a  un  mois 
«  (avant  la  conclusion  du  traité  dont  j’ai  parlé  à  la 
«  date  du  10)  l’alliance  de  son  neveu  avec  la  Hortensia, 
«  pour  mettre  fin,  disait-il,  à  la  persécution  de  sa 
«  maison  et  de  son  pays,  la  Reine  lui  répondit  :  «  Ne 
«  vous  abaissez  pas  jusque-là,  le  Cardinal  ne  vivra 
«  t>as  toujours  et  vous  aurez  le  temps  de  faire  vos 
«  affaires.  »  Enfin  ces  apparences  tiennent  tout  le 

«  monde  en  suspens,  il  faut  voir  la  suite.  Le 

\ 

«  maréchal  de  Grammont  dîna  avec  Son  Excellence, 
«  qui  alla  ensuite  au  sermon  des  Reines. 

«  (14  mars).  On  dépêcha  le  courrier  d’Espagne  et 
«  j’écrivis  à  mes  amis  Carondelet  et  Snellinck. 

«  (15  mars).  J’allai  chez  M.  Le  Tellier  pour  les  abbés 
«  d’Artois,  et  au  palais  pour  le  prince  d’Aremberg. 

«  (16  mars).  J’allai  porter  certaines  dépêches  à 
«  M.  de  Lionne  qui  répondit  que  le  Roi,  qui  faisait 
«  tout  par  lui-même,  en  déciderait  ce  jour-là. 


(1)  Le  passage  cité  par  M.  Chéruel,  de  la  lettre  d’un  anonyme  servant 
d’intermédiaire  entre  Fouquet  et  le  confesseur  de  la  neine,  est  de  nature  à 
confirmer  le  bruit  concernant  les  conseils  do  Mazarin  au  Roi  en  ce  qur 
touchait  la  Reine-Mère.  (Mcm.  de  Saint-Simon,  notes  du  tome  xiv). 
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«  Milord  Germain  (1),  ambassadeur  d’Angleterre 
«  faisant  son  entrée  ce  jour-là,  Son  Excellence  envoya 
«  un  carrosse,  un  gentilhomme  et  huit  laquais  pour 
«  l’accompagner  ;  mais  lorsque  ce  gentilhomme  crut 
«  prendre  rang  après  la  princesse  de  Carignan,  les 
«  gens  de  la  duchesse  de  Nevers  se  jetèrent  aux 
«  chevaux  et  d’autres,  sans  doute  appostés,  sur  les 
«  laquais  qui  faisaient  elïort  pour  passer  ;  il  y  eut  bien 
«  des  coups  de  part  et  d’autre  et  matière  à  de  grands 
«  ressentiments  dont  nous  verrons  les  suites. 

«  (17  mars).  Je  vis  le  marquis  de  Louvois  qui  me  lit 
«  un  long  narré  comme  quoi  le  Roi  travaillait  cinq  à 
«  six  heures  chaque  jour  ;  qu’il  avait  défendu  aux 
»  secrétaires  d’Etat  de  rien  signer  sans  son  ordre, 
«  non  plus  qu’au  chancelier  de  sceller  et  au  surin- 
«  tendant  de  disposer.  Il  ajouta  que  le  mémoire  que 
«  je  lui  donnai  de  la  part  de  Son  Excellence  serait  vu 
«  et  expédié  demain  à  10  heures. 

«  Je  vis  M.  Bourrel,  zélandais,  ambassadeur  de 
«  Hollande,  lequel  s’était  souvent  informé  de  moi  à 
«  M.  Pluymers.  Il  est  homme  d’esprit  et  gai.  Mesdames 
«  de  Carignan  et  de  Nemours  envoyèrent  des  gens  de 
«  condition  et  quelques-uns  de  leurs  domestiques, 

«  assurer  Son  Excellence  qu’elles  n’avaient  eu  aucune 


(1)  Jermyn. 
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«  part  aux  violences  de  la  veille,  et  en  faire 
«  satisfaction. 

«  (18  mars).  Je  vis  M.  du  Quenoy  de  Mailly  arrivé 
«  avec  toute  sa  famille  et  sa  belle-fille  de  la  maison 
«  de  Croy,  pour  poursuivre  le  procès  contre  le  sieur 
«  Le  Mire  soutenu  par  M.  le  Prince,  en  la  question  de 
«  Buire-au-Bois  et  la  Basèque,  pendant  au  parlement. 

«  (20  mars).  Je  convins  avec  M.  de  Louvois  : 

« 

«  1°  Pour  les  bénéficiers,  de  préférer  l’article  32  à 
«  l’art.  31,  selon  la  pensée  du  feu  Cardinal,  2°  De 
«  relâcher  tous  les  forçats  de  part  et  d’autre,  3°  j’obtins 
«  un  sauf-conduit  pour  le  sieur  Turpin,  4°  on  me 
«  promit  pour  le  lendemain  un  ordre  d’arrêter  trente 
«  hommes  enrôlés  pour  le  Portugal. 

«  (21  mars).  Je  vis  le  chancelier  concernant  l’affaire 
«  du  prince  de  Chimay.  Je  sortis  de  Paris  et  ne  revins 
«  que  la  nuit  en  fort  bonne  compagnie.  Son  Excellence 
«  m’envoya  prendre  l’heure  de  M.  de  Lionne  qui  est 
«  rarement  chez  lui,  depuis  qu’il  reçoit  les  dépêches 
«  étrangères  ôtées  à  M.  de  Brienne. 

«  (23  mars).  Je  fus  ce  matin  chez  M.  Le  Tellier,  et 
«  là  une  personne  me  dit  que  le  Roi  ôtant  sa  confiance 
«  à  tous  ceux  du  royaume,  Son  Excellence  pourrait 
«  devenir  l’arbitre  de  toutes  les  affaires  de  France  par 
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«  le  moyen  des  deux  Reines,  dont  le  comte  avait 
«  l’oreille  et  aussi  à  cause  de  l’estime  particulière  que 
«  le  Roi  faisait  de  lui. 

«  (24  mars).  Visite  du  comte  à  Milord  Germain 
«  comte  de  Saint-Alban,  logé  au  Palais-Royal,  où 
«  demeurent  aussi  la  Reine  et  les  princesses  d’An- 
«  gleterre.  Nous  y  apprîmes  que  la  dispense  de  Rome, 

«  pour  le  mariage  de  Monsieur  avec  la  princesse 
«  d’Angleterre,  était  arrivée.  De  là  Son  Excellence 
«  alla  au  Louvre,  où  nous  vîmes  la  réception  de  la 
«  marquise  de  Ville,  ambassadrice  de  Savoie,  au 
«  cercle  de  la  Reine,  ensuite  les  ambassadeurs  de , 
«  Hollande  et  de  quelques  princes  d’Allemagne,  qui 
«  venaient  faire  les  compliments  de  condoléance  pour 
«  la  mort  du  Cardinal. 

«  (25  mars).  Visite  de  Son  Excellence  à  M.  de 
«  Lionne  en  faveur  du  prince  de  Chimay  dont  l’intérêt 
«  est  opposé  à  celui  de  la  maison  de  Guise;  M.  de 
«  Lionne  promit  de  parler  de  cette  affaire  au  Roi  et 
«  dit  qu’il  ne  croyait  pas  qu’on  voulût  soumettre 
«  Avesnes  au  Parlement  de  Paris,  ce  qui  me  confirme 
«  dans  la  pensée  qu’on  en  fera  un  à  Arras. 

«  (26  mars).  J’allai  dire  à  M.  de  La  Serre  en  quels 
«  termes  Son  Excellence  désirait  qu’il  parlât  de  son 
«  ambassade,  dans  son  histoire,  et  de  lui  dans  ses 
«  Portraits  des  hommes  illustres. 
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«  Je  reçus  un  billet  d’une  belle  dame  qui  me  priait 
«  d’intéresser  Son  Excellence  en  faveur  de  M.  Quatre- 
«  homme,  un  des  trois  conseillers  exilés  à  Nancy, 

«  Brisach  et  Perpignan,  afin  qu’il  fût  toléré  à 
«  Chartres.  J’eus  réponse  qu’il  ne  se  mêlerait  ni  de 
«  cela  ni  d'aucune  intrigue  en  France,  qu’il  voulait 
«  sortir  de  Paris  et  non  s’y  attacher,  et,  sur  le  récit 
«  que  je  lui  fis  de  ce  que  m’avait  dit  cet  homme  de 
«  M.  Fouquet,  il  me  répondit  que  bien  que  le  Roi  et 
«  la  Reine-Mère  lui  eussent  témoigné  beaucoup 
«  d’estime  et  le  désir  d’avoir  un  homme  comme  lui 
«  près  de  leurs  personnes,  il  voulait  plus  que  jamais 
«  s’éloigner  des  affaires,  du  Roi,  et  du  Louvre.  Je 
«  compris  que  son  but  était  de  sortir  de  France,  ce 
«  qui  n’aurait  pas  lieu  si  l’on  apprenait,  en  Espagne, 
«  qu’il  y  fut  mêlé  à  des  intrigues. 

«  (27  mars).  M.  de  Louvois  se  plaignit  de  ce  que, 
«  malgré  la  convention  de  ne  faire  de  part  ni  d’autre 
«  aucune  exécution  dans  les  pays  contestés,  M.  de 
«  Caracène  avait  fait  prendre,  par  le  gouverneur 
«  d’Armentières,  onze  habitants  du  pays  de  l’Alleu 
«  comme  otages  du  paiement  de  douze  mille  florins 
«  pour  la  subsistance  des  gens  de  guerre.  M.  Courtin 
«  m’écrivit  à  raison  de  ce  même  fait,  ajoutant  que 
«  sans  la  considération  de  Son  Excellence  il  aurait 
«  laissé  enlever  et  piller  les  habitants  d’Armentières 
«  par  les  militaires  qui  le  désiraient.  Son  Excellence 
«  écrivit  fortement  au  marquis  de  Caracène,  lui 
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«  représentant  les  dangereuses  conséquences  de  ce 
«  procédé.  Il  me  dit  ensuite  qu’il  était  bien  fâcheux  de 
«  voir  que  le  marquis,  par  pure  passion,  ruinerait  l’ac- 
«  cord  entre  les  couronnes  ;  que  lui  aurait  beau  faire 
«  pour  empêcher  le  mal  dont  se  plaignaient  MM.  de 
«  Lionne  et  Le  Tellier,  qu’il  n’y  parviendrait  pas; 

«  que  M.  de  Caracène  avait  tellement  gagné  ceux  qui 
«  régissaient  en  Espagne,  que  si  l’on  écrivait  seulement 
«  la  moitié  du  mal,  on  passait  pour  partial  et  l’on 
«  croyait  la  plainte  causée  par  un  désir  elïréné  d’aller 
«  prendre  la  place  du  marquis.  A  propos  de  ce  que 
«  m’avait  dit  M.  Talon,  il  me  répondit  qu'il  eut  voulu 
«  que  la  vérité  fût  connue  en  Espagne,  mais  par  une 
«  autre  voie.  Passant  ensuite  aux  affaires  présentes, 
«  il  me  dit  qu’il  avait  eu  bonne  part  à  ce  qui  s’était 
«  fait  et  que  le  ministère  d’aujourd’hui  était  celui  qui 
«  pouvait  le  mieux  servir  nos  affaires,  ce  qu’il  expli- 
«  quait  ainsi  :  le  gouvernement  de  l’Etat  est  partagé 
«  entre  trois  dont  pas  un  seul  n’a  l’autorité  de  faire 
«  résoudre  le  Roi  à  faire  un  coup  fourré  dans  les 
«  affaires  de  Portugal,  qui  sont  ce  qui  importe  le  plus 
«  à  la  monarchie  espagnole  et  d’où  dépend  sa  puis- 
«  sance.  Bien  plus  quand  ils  auraient  tous  trois 
«  mauvaise  volonté  ils  n’oseraient  le  montrer  (1), 


(1)  M.  de  Fuensaldagne  ne  savait  pas  tout.  Le  Roi,  dit  Choisy,  avait  mis 
en  délibération  dans  son  conseil,  s’il  pouvait  en  conscience  secourir  le  Por¬ 
tugal.  Les  trois  ministres  avaient  conclu  qu’il  le  pouvait,  comme  compen¬ 
sation  au  peu  d’exactitude  du  roi  d’Espagne  à  observer  le  traité.  (Mémoires 
de  Choisy  J. 
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«  parce  que  les  Reines,  qui  peuvent  aider  chacun 
«  d’eux  ou  lui  nuire,  se  ligueraient  contre  le  premier 
«  qui  en  ferait  la  proposition  et,  en  tous  cas,  le 
«  Cardinal  ayant  complètement  pillé  le  comptant  du 
«  royaume,  le  Roi  n’a  pas  un  sou  et  ne  peut  nous 
«  nuire,  car  l’assistance  qu’il  pourrait  donner  serait 
«  du  comptant  en  dessous  main,  comme  le  pouvait  et 
«  l’eût  fait  le  cardinal,  et  quoique  je  ne  m’en  vante, 
«  ajouta-t-il,  ni  ici  ni  en  Espagne,  je  n’ai  pas  fait  peu 
«  pour  confirmer  le  Roi  dans  le  maintien  de  cette 
«  sorte  de  gouvernement,  lui  ayant  persuadé,  par  des 
«  raisons  très-solides,  qu’il  devait  conserver  l’autorité 
«  et  ne  pas  permettre  qu’il  fut  désormais  le  prétexte 
«  ni  le  bras  d’un  ministre,  que  de  plus  outre  l’utilité 
«  pour  son  royaume,  il  prendrait,  sans  doute,  plaisir 
«  à  être  l’arbitre  et  le  directeur  des  grandes  affaires, 

«  ce  que  le  roi  a  si  bien  compris  et  ce  dont  il  s’est  si 
«  bien  souvenu  qu’avant-hier,  dans  le  cabinet  de  la 
'«  Reine,  il  me  dit  :  M.  le  comte  de  Fuensaldagne, 

«  vous  aviez  bien  raison  de  me  dire  que  je  trouverais 
«  du  plaisir  à  prendre  connaissance  de  mes  affaires, 

«  je  l’ai  maintenant  et  je  le  veux  continuer;  mais 
«  ajouta  Son  Excellence  il  faut  prendre  garde  de  ne 
«  rien  découvrir  de  ceci  ni  ici,  ni  en  Espagne,  ils 
«  m’attacheraient  éternellement  à  Paris  dont  il  m’im- 
«  porte  que  je  sorte  et  dont  je  veux  absolument  sortir. 

«  Il  ajouta  que  le  Portugal  étant  réuni  à  la  couronne 
«  et  la  Flandre  remise  en  bon  état,  nous  pouvions 
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«  espérer  retrouver  cette  puissance,  autrefois  enviée, 
«  de  l’Espagne  et  dont  il  croyait  qu’on  userait  mieux 
«  à  l’avenir  ;  que  si  la  conquête  de  Portugal  avait  lieu 
«  ce  serait  grâce  aux  dispositions  prises  par  lui  et  qui 
«  rendaient  le  succès  infaillible  pourvu  que  par-delà 
«  on  eût  quelque  conduite.  Je  lui  dis  que,  quatre 
«  jours  passés,  on  avait  licencié  six  mille  chevaux  en 
«  France  et  qu’il  serait  facile  de  les  livrer  aux 
«  émissaires  du  Portugal,  sur  quoi  il  me  dit  qu’il  y 
«  mettrait  bon  ordre  et  que  j’allasse  le  lendemain 
«  prendre  heure  pour  voir  M.  Le  Tel  lier  qu’il  enga- 
«  gérait,  par  crainte  de  réprimande,  à  donner  des 
«  ordres  si  rigoureux  que  cela  serait  empêché. 

«  (28  mars).  M.  Le  Tellier,  que  je  vis  pour  prendre 
«  heure,  biaisa,  dit  qu’il  n’était  pas  libre  de  déterminer 
«  et  qu’il  ferait  prévenir  Son  Excellence.  Il  me  dit 
«  aussi  que  pour  l’éternelle  affaire  des  abbés  d’Artois 
«  le  Roi  voulait  attendre  le  retour  de  M.  Courtin  fixé 
«  au  15  avril. 

«  Voyant  ensuite  par  politesse  M.  Vreum,  sécrétaire 
«  du  marquis  de  Louvois,  il  me  demanda  si  Son 
«  Excellence  voyait  souvent  M.  de  Lionne  et  en  était 
«  visitée,  ce  qui  me  fit  remarquer  la  jalousie  qu’ils 
«  avaient  de  ce  rival.  En  effet  Son  Excellence,  avant  et 
«  après  la  mort  du  Cardinal,  a  toujours  agi  en  faveur 
«  de  M.  de  Lionne,  par  son  influence  auprès  du  Roi 
«  et  des  Reines,  et  il  leur  reste  une  inquiétude  de 
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«  cette  prétendue  liaison.  J’allai  chez  M.  de  Brienne 
«  demander  un  passeport  pour  huit  chevaux  que 
«  M.  de  Caracène  envoyait  au  duc  d’Arschot,  son 
«  beau-frère. 

«  Pour  passer  du  sérieux  au  comique  je  donnerai 
«  ici  quelque  vers  satyriques  sur  la  mort  du  Cardinal. 

«  Enfin  le  Mazarin  infâme, 

«  Qui  a  volé  tout  notre  bien 
«  Et  qui  jamais  ne  rendit  rien, 

«  A  peine  encore  à  rendre  Pâme! 

ÉPITAPHE 

«  Sous  ce  tombeau  gît  une  tête 
«  Que  le  parlement  mit  à  prix, 

«  Ses  parents  iraient  à  la  quête 
«  S’ils  rendaient  tout  ce  qu’il  a  pris. 

«  Malgré  tout  son  bonheur,  le  sort  veut  qu’il  périsse, 

«  Il  meurt  et  donne  tout  malgré  son  avarice, 

«  Et  je  ne  sais  duquel  on  doit  plus  s’étonner 
«  Ou  qu’il  ait  pu  mourir,  ou  qu’il  ait  pu  donner! 

«  Ce  jour  son  corps  fut  porté  aux  Théatins  devant  la 
«  galerie  du  Louvre,  à  neuf  heures  du  soir,  parmi  plus 
«  de  deux  mille  carrosses  qui  étaient  rangés  depuis  la 
«  porte  Saint-Antoine  jusque  par-delà  le  Pont-Neuf. 

«  (29  mars).  Je  vis  M.  de  La  Serre  ;  il  dédiera  à 
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«  Son  Excellence  le  troisième  tome  des  Hommes 
«  illustres. 

«  Le  soir  Son  Excellence  traita  avec  M.  LeTellier  la 
«  question  de  Portugal,  afin  que  les  six  mille  chevaux 
«  licenciés  ne  pussent  se  réunir  aux  Portugais. 

«  Il  n’y  a  pas  de  doute  qu’il  y  avait  du  chagrin  à 
«  la  cour  et  particulièrement  dans  l’esprit  de  la  Reine, 
«  à  cause  de  l’attachement  que  le  Roi  témoignait  à  la 
<1  Marie  Mancini  (1)  logée  au  Louvre  avec  toute  la 
«  Mazarinerie  ;  cela  passait  si  avant  que  la  Reine  en 
«  avait  témoigné  une  jalousie  ouverte  accompagnée  de 
«  pleurs  et  d’un  grand  déplaisir  ;  le  bruit  courait 
«  alors  que  la  recommandation  de  la  Marie  valait  plus, 
«  près  du  Roi,  que  celle  de  la  Reine,  c’est  pourquoi 
«  les  Reines  et  leur  parti  souhaitaient  qu’elle  passât 
«  le  plus  tôt  possible  en  Italie  pour  consommer  son 
«  mariage  avec  le  connétable  Colonne. 

«  (30  mars).  J’écrivis  au  marquis  de  Louvois  que 
«  M.  de  Caracène  n’ayant  eu  aucune  connaissance  des 
«  faits  arrivés  dans  le  pays  de  l’Alleu,  il  allait  s’en 
«  informer  et  en  écrirait  dans  la  semaine. 


(1)  C’était  dit  Saint-Simon,  la  pins  folle  et  toutefois  la  meilleure  des 
iMazarines.  Louis  Xiv  qui  l’aimait  avec  passion,  avait  pensé  à  l’épouser  -t  le 
Cardinal,  dont  elle  ne  servait  guère  les  intérêts,  s’y  opposa. 

n 
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«  M.  de  Lionne  me  dit  que,  sur  la  recommandation 
«  de  Son  Excellence,  le  Roi  avait  décidé  que  l’affaire 

«  du  prince  de  Chimay  serait  jugée  par  les  commis- 
«  saires  nommés  pour  l’exécution  du  traité.  Son 

«  Excellence  apprit  avec  satisfaction  cette  décision 
«  qui  lui  vaudra  la  reconnaissance  de  la  noblesse 
«  de  Flandre. 

«  (31  mars).  Je  laissai  un  mémoire  sur  la  table  de 
«  M.  Le  Tellier,  pour  obtenir  que  le  nécessaire  fût 
«  fait  touchant  l’arrêt  ci-dessus.  M.  Snellinck  arriva 
«  de  Madrid  et  nous  parla  beaucoup  de  l’irrésolution 
«  des  ministres  de  par-delà,  du  manque  d’énergie  à 
«  préparer  la  guerre  de  Portugal  et  de  la  lenteur  à 
«  expédier  les  affaires;  que  l’on  donne  à  tout  le 
«  monde  pour  réponse  :  que  en  la  eorte  no  se 
«  desengana  a  nadie  y  que  cada  uno  tomasse  para 
«  si  lo  que  querria. 

«  Le  soir  Son  Excellence  resta  tard  au  Louvre  au 
«  mariage  de  Monsieur  avec  Mademoiselle  d’Angle- 
«  terre.  11  y  eut  beaucoup  de  cérémonies. 

«  Le  Roi  donna  à  Monsieur  l’apanage  d’Orléans, 
«  excepté  Blois  et  Chambord  qu’il  se  réserva. 

«  (1er  avril).  Suite  des  réjouissances  pour  le  mariage 
«  de  Monsieur. 

«  (2  avril).  J’allai  chez  M.  Le  Tellier  pour  le  prince 
«  de  Chimay,  la  chambre  était  encombrée  de  monde, 
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«  mais  M.  de  Louvois  vint  me  prendre  par  la  main, 
«  dès  qu’il  me  vit,  et  se  chargea  de  ma  requête. 

«  M.  Le  Tellier  me  dit  un  moment  après,  queleRoi 
«  lavait  chargé  de  dire  au  président  Bercy  qu’il  eût  à 
«  désister  le  parlement  de  cette  affaire  et  à  prendre 
«  l’autre  voie.  Cette  démarche  du  premier  ministre 
«  donna  à  tout  le  monde  une  haute  idée  de  la  faveur 
«  de  Son  Excellence  qui  se  mit  à  rire  en  l’apprenant 
«  et  dit  que  c’était  galant. 

«  Je  pris  occasion  de  parler  à  Son  Excellence  de  la 
«  triste  position  faite  à  la  noblesse  de  Flandre  et  pro- 
«  posai  de  lui  lire  l’édit  de  1587, que  j’avais  fait  revenir, 
«  et  qui  convenait  très-bien  en  cette  circonstance.  Son 
«  Excellence  me  dit  qu’au  premier  loisir  je  le  lui 
«  lusse,  et  s’étendit  sur  la  fausse  maxime  qu’avait  mise 
«  en  pratique  Philippe  II,  de  ruiner  tant  qu’il  avait  pu 

«  la  noblesse;  il  ajouta  qu’il  était  juste  de  la  relever, 

« 

«  après  tant  de  services  rendus,  et  dans  un  temps  où 
«  le  peuple  est  toujours  incliné  au  gouvernement 
«  républicain,  comme  on  l’a  vu  en  Angleterre. 

«  (3  avril).  L’affaire  du  prince  de  Chimay  est 
«  arrangée.  Arrivée  des  dépêches  d’Espagne  dans 
«  lesquelles  on  parle  beaucoup  de  l’alliance  entre 
«  l’Angleterre  et  le  Portugal. 

«  (4  avril).  Son  Excellence  ayant  résolu  de  ne  figurer, 

«  comme  ambassadeur,  à  aucune  cérémonie  où  le  Roi 
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«  ne  se  trouverait  pas,  m’envoya  chez  le  nonce  à 
«  propos  des  obsèques  du  Cardinal  qui  auront  lieu 
«  le  6.  Le  nonce  m’ayant  répondu  avec  sa  politique 
«  italienne,  Son  Excellence  résolut  de  m’envoyer  à  la 
«  cérémonie,  pour  lui  en  rendre  compte.  Quant  à  lui, 
«  il  ira  à  Marcoussi. 

«  (5  avril).  Indisposition  de  Son  Excellence,  M.  du 
«  Quenoy  me  donne  à  dîner  et  me  prie  d’intercéder 
«  auprès  de  Son  Excellence  en  sa  faveur. 

«  (6  avril).  Son  Excellence  fut  saignée  du  pied  en 
«  l’eau,  le  matin.  Il  a  reçu  une  lettre  du  connétable 
«  Colonne  qui  le  prie  d’épouser,  en  son  nom,  Marie 
«  Mancini,  qui  doit  partir,  sous  peu  de  jours,  pour 
«  Tltalie.  On  s’apercevait  à  la  cour  que  les  cardina- 
«  listes  tombaient,  car  le  Roi  s’étant  engagé  envers 
«  Mlle  Mancini  à  donner  l’évêché  d’Evreux  à  M.  de 
«  Fréjus,  au  préjudice  de  l’abbé  de  Béthune  recom- 
«  mandé  par  la  Reine,  cette  dernière  affligée  de  cette 
«  préférence,  s’en  plaignit  amèrement,  et  le  Roi 

«  touché  rétracta  sa  parole  et  donna  l’évêché  à 
«  M.  de  Béthune.  M.  de  Fréjus  a  l’ordre  de  mener 

*  M1,e  Mancini  (1)  à  Rome,  c’est-à-dire,  est  lionnê- 
«  tement  éloigné.  M.  Cartel  ayant  été  trouvé  avec 
«  des  lettres  du  cardinal  de  Retz  fut,  sur  le  champ 
«  exilé  de  la  cour,  ce  qui  prouve  bien  que  ce 
«  cardinal  n’est  pas  en  faveur  auprès  du  Roi.  » 

(1)  Le  Roi  lui  fit  des  présents  magnifiques  et  la  vit  partir  sans  émotion. 
Mém.  de  Choisy). 


IX. 

Affaire  de  Londres.  —  Colère  de  Louis  xiv.  —  il  congédie  l’ambassadeur 
d’Espagne.  —  Ce  dernier  refuse  le  présent  du  Roi.  —  Permission  non- 
acordée  au  comte  d’expédier  un  courrier.  —  Entrevue  de  Lionne  et 
Vuoerden.  —  Départ  du  comte  de  Fuensaldagne.  —  Désolation  des 
Reines.  —  Dépêche  à  l’insu  du  Roi.  —  M.  de  Fuensaldagne  malade  à 
Corbeil.  —  Il  se  décide  à  partir  pour  Cambrai.  —  Lettre  à  M.  de 
Caracène.  —  vuoerden  envoyé  à  Fontainebleau.  —  Naissance  du 
Dauphin.  —  M.  de  Fuensaldagne  arrive  en  pays  espagnol. —  Ovation 
qui  lui  est  faite  à  Cambrai. —  Louis  Xiv  se  calme.  r-  Mort  de  l’infant 
d’Espagne.  —  Maladie  de  M.  de  Fuensaldagne.  —  Départ  de  Vuoerden 
pour  Cambrai.  —  Mort  d'n  comte.  —  Conséquences  de  cette  mort.  — 
Vuoerden  se  décide  à  suivre  le  marquis  de  La  Fuente.  —  Bonne  réception 
faite  a  Paris  au  marquis  de  La  Fuente.  —  Flotte  espagnole  assaillie  par 
une  tempête.  —  Entrée  de  l’ambassade  à  Paris.  —  Excuses  touchant 
l’affaire  de  Londres.  —  Réponse  de  Louis  XI v.  —  Faussetés  imprimées  à 
cette  occasion.  —  Présents  offerts  au  Roi.  —  Fin  du  journal  de  vuoerden, 
—  Lettre  à  la  marquise  de  Sfondrate.  —  Lettre  à  M.  virumb.  —  Carrousel 
sur  la  Place-Royale.  —  vuoerden  envoyé  à  Mons.  —  Il  tombe  malade.  — 
Nouveau  voyage  à  Paris.  —  Il  échoue  dans  sa  mission  et  va  habiter 
Tournay.  —  Son  mariage. 


Il  y  a  ici,  dans  le  journal  de  M.  de  Vuoerden,  une 
lacune  qui  nous  laisse  sans  détails  sur  l’ambassadeur 
d’Espagne  et  sa  suite  jusqu’au  7  octobre  1661.  A  cette 
date  nous  retrouvons  M.  de  Fuensaldagne  à  Fontaine- 
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bleau,  où  il  était  venu  demander  son  audience  de 
congé  afin  d’attendre,  loin  de  la  cour,  le  moment  de 
remplacer  le  marquis  de  Caracène  en  Flandre.  Le  Roi 
le  pria  instamment  de  remettre  son  départ  après  les 
couches  de  la  Reine,  ajoutant  qu’il  leur  ferait  ainsi 
plaisir  à  tous  deux,  et  que,  pour  contenter  son  désir 
de  ne  conserver,  à  la  cour  de  France,  aucun  caractère 
officiel,  il  le  recevrait  le  16  en  audience  de  congé. 

Traité  par  le  Roi  et  les  deux  Reines  avec  la  plus 
grande  distinction,  M.  de  Fuensaldagne  jouissait  à  la 
cour  de  France  d’une  influence  plus  solidement  établie 
que  jamais,  lorsqu’un  événement  imprévu  vint  tout 
changer.  Le  baron  de  Vatteville,  ambassadeur  d’Es¬ 
pagne  en  Angleterre,  dans  le  but  d’avoir  la  préséance 
sur  le  comte  d’Estrades,  à  l’occasion  de  l’entrée 
solennelle  à  Londres  de  l’envoyé  de  Suède,  ne  craignit 
pas  de  faire  attaquer  les  gens  de  l’ambassadeur  français 
dont  plusieurs  furent  tués.  La  nouvelle  de  cet  événe¬ 
ment  causa  au  Roi  un  tel  accès  de  colère  que  laissant 
de  côté  les  ménagements  réclamés  par  la  grossesse 
avancée  de  la  Reine,  il  éclata  devant  elle  en  menaces 
de  guerre  et  de  vengeance  auxquelles  elle  ne  répondit 
que  par  des  torrents  de  larmes.  Toute  la  nuit  se  passa, 
dit-on,  ainsi  sans  que  la  douleur  de  Marie-Thérèse 
put  calmer  la  fureur  de  son  royal  époux.  Louis  XIV, 
ne  voulant  plus  voir  en  M.  de  Fuensaldagne  que  le 
représentant  du  roi  d’Espagne,  résolut  de  le  renvoyer, 
de  refuser  l’entrée  de  sa  cour  au  marquis  de  La  Fuente 
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son  successeur,  d’annuler  les  passeports  de  M.  de 
Caracène  et  entin  de  rompre  les  conférences  pour 
l’exécution  du  traité  de  paix.  Vers  huit  heures  du 
matin  il  assembla  son  conseil,  mais  seulement  pour 
lui  signifier  sa  résolution.  A  la  sortie  du  conseil, 
M.  de  Brienne  chargé  par  le  Roi  d’aller  durement 
notifier  au  comte  son  expulsion,  osa  faire  observer 
au  prince  irrité  que  ses  cheveux  gris  ne  lui 
permettaient  aucun  emportement,  que  la  douceur 
devait  être  employée  à  l’égard  d’un  homme  tel  que 
M.  de  Fuensaldagne  et,  de  fait,  il  mit  à  remplir  cette 
pénible  mission  un  tact  dont  l’ambassadeur  ne  manqua 
pas  d’être  touché.  Ce  dernier  au  reste  ne  fut  pas 
surpris,  il  connaissait  l’événement  de  Londres  et  le 
mécontentement  du  Roi.  Il  demanda  avant  son  départ, 
l’autorisation  d’envoyer  un  courrier  à  Philippe  IV,  ce 
qui  lui  fut  d’abord  refusé. 

«  Vers  les  onze  heures,  M.  de  Berlise  introducteur  des 
«  ambassadeurs  et  M.  de  Giraut  s’en  vinrent  par  ordre 
«  du  Roi  offrir  à  M.  de  Fuensaldagne  un  présent, 
«  en  mémoire  de  son  ambassade.  Son  Excellence 
«  répondit  aux  introducteurs:  qu’il  estimerait  en  tout 
«  temps  les  grâces  qu’il  plairait  au  Roi  de  lui  faire, 
«  mais  qu’il  ne  pouvait  se  résoudre  à  accepter  un 
«  présent  qui  lui  remettrait  en  mémoire  un  aussi 
«  sensible  déplaisir  que  celui  de  sortir  de  France  sans 
«  audience  du  Roi,  et,  qu’au  contraire,  s’il  avait  cinq 
«  cents  joyaux  de  la  valeur  de  celui-là,  il  les  donnerait 
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«  tous  pour  avoir  l’honneur  de  baiser  la  main  de  Sa 
«  Majesté.  Cette  réponse  fut  regardée  à  la  cour  comme 
«  la  meilleure  qui  se  pût  faire  en  cette  occasion.  » 

Dédaignant  toute  plainte  qu’il  jugeait  devoir  être 
sans  résultat,  M.  de  Fuensaldagne  envoya  son  con¬ 
fesseur  au  couvent  des  Basses-Loges  où  se  trouvait, 
en  ce  moment,  la  Reine-Mère,  avec  prière  de  lui 
obtenir  l’autorisation  d’expédier  son  courrier  ;  Anne 
d’Autriche  n’osa  se  charger  de  cette  commission  et  en 
laissa  le  soin  à  M.  de  Brienne,  qui  n’obtint  du  Roi 
qu’un  refus.  L’ambassadeur  lit  une  dernière  tentative 
en  faisant  savoir  à  Louis  XIV  qu’il  partirait  de  suite, 
même  aux  dépens  de  sa  santé,  mais  qu’il  demandait 
une  dernière  fois  la  permission  d’écrire  au  roi 
d’Espagne,  ce  qui  lui  fut  enfin  accordé. 

«  Le  17  partirent  le  sieur  de  Vouldy,  gentilhomme 
«  de  la  maison  du  Roi  dépêché  à  l’archevêque 
«  d’Embrun,  ambassadeur  de  France  en  Espagne,  et 
«  Don  Alonzo  de  Los  Rios  envoyé  par  le  comte  de 
«  Fuensaldagne.  Pour  en  savoir  davantage,  le  comte 
«  m’envoya,  sous  un  prétexte,  chez  M.  de  Lionne  qui 
«  ne  put  s’empêcher  de  me  dire,  après  cent  protes- 
«  tâtions  du  déplaisir  qu’il  éprouvait  de  tout  cela,  que 
«  le  Roi  était  tellement  outré  qu’il  voulait  rendre 
«  affront  pour  affront  et  disait  qu’il  aimerait  mieux 
«  avoir  perdu  six  provinces  que  d’être  attaqué  dans 
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«  son  honneur.  IL  ajouta  que  le  Roi  n'était  pas  assez 
«  injuste  pour  prétendre  une  préséance  absolue,  mais 
«  qu’il  voulait  maintenir  le  rang  que  ses  ambas- 
«  sadeurs  avaient  toujours  eu  en  Angleterre  et,  à 
«  l’allégation  du  baron  de  Yatteville,  que  les  mêmes 
«  Rois  avaient  enseigné  comment  il  fallait  que  leurs 
«  ambassadeurs  en  usassent,  ayant  mesuré  le  terrain 
«  et  même  le  soleil  à  leur  entrevue  à  la  conférence, 
«  il  répondait  que  cela  était  raisonnable  en  cette 
«  occasion  où  chacun  des  Rois  était  en  son  pays,  mais 
«  que  dans  les  pays  étrangers  il  fallait  suivre  les 
«  coutumes  établies.  Là-dessus,  je  lui  déclarai  la 
«  résolution  que  Son  Excellence  avait  prise  de  faire 
«  le  voyage  d’Espagne,  qu’il  n’approuva  point  à  cause 
«  du  peu  de  santé  de  sa  personne  pour  laquelle  il 
«  témoigna  beaucoup  de  bonté  ;  il  me  demanda  aussi, 
«  si  en  allant  en  Flandre  il  n’y  commanderait  pas  en 
«  qualité  de  gouverneur.  Je  lui  dis  que  je  le  croyais, 
«  mais  que  cela  n’était  plus  possible,  puisque  l’on  ne 
«  permettait  pas  au  marquis  de  Caracène  d’en  sortir. 
«  Il  en  témoigna  de  la  contrariété  et  offrit  ses 
«  services  à  Son  Excellence  en  tant  que  particulier  et 
«  en  dehors  de  son  caractère  de  ministre,  qui  l’em- 
«  pêchait  de  lui  rendre  ses  devoirs.  Sur  le  soir  Son 
«  Excellence  se  trouvant  las  de  la  grande  attention 
«  donnée  à  ses  dépêches,  fit  représenter  dans  sa 
«  chambre  une  comédie  espagnole  qu’il  vit  de  son  lit. 
«  Cette  tranquillité  d’esprit  passa  pour  une  bravade 
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«  aux  yeux  de  la  cour  qui  dit,  aussi  bien  que  tout 
«  Paris,  que  le  comte  de  Fuensaldagne  méprisait 
«  également  les  présents  et  les  menaces  du  Roi,  et  se 
«  jouait  de  ce  qui  alarmait  tout  le  monde.  On  voit  par 
«  cette  interprétation  combien  il  est  difficile  pour  un 
«  Français  de  goûter  et  de  louer  les  actions  d’un 
«  Espagnol.  Le  lendemain  18,  jour  de  son  départ, 
«  ayant  pesé  ce  qu’avait  dit  M.  de  Lionne  le  jour 
«  précédent,  il  résolut  de  lui  écrire  une  lettre  qui,  à 
«  vrai  dire,  serait  un  manifeste  ou  au  moins  une 
«  explication  de  sa  manière  de  voir  sur  les  affaires 
«  présentes.  Dans  cette  lettre,  après  des  compliments 
«  pour  le  ministre,  il  se  plaignait  qu’on  l’obligeât  à  se 
«  mettre  en  route  sans  avoir  égard  à  son  mauvais 
«  état  de  santé,  qu’on  lui  fermât  la  porte  de  son 
«  gouvernement  en  révoquant  les  passeports  du 
«  marquis  de  Caracène,  chose  inconcevable  puisque 
«  le  marquis  devait  traverser  la  France  sans  caractère 
«  d’ambassadeur,  et  que,  même  en  temps  de  guerre, 
«  on  n’en  usait  point  ainsi  avec  les  simples  parti- 
«  culiers.  Il  ajoutait  que  jusque-là  les  ressentiments 
«  du  Roi  n’avaient  eu  pour  résultat  que  ses  incom- 
«  modités  particulières  ;  qu’au  reste  il  ne  devait  pas 
«  s’attendre  à  toutes  ses  rigueurs  après  avoir  eu 
«  l’honneur  de  conduire  une  si  grande  Reine  en 
«  France,  d’autant  plus  qu’il  essuyait  tous  ces  ennuis 
«  pour  avoir  déféré  au  désir  du  Roi,  en  attendant 
«  les  couches  de  la  Reine,  contre  sa  propre  volonté  et 
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«  ses  intérêts.  Il  ajoutait  que  quel  que  fut  le  traitement 
«  qu’il  reçût  en  France,  il  ne  cesserait  d’être  son  très- 
«  humble  serviteur.  Le  18  au  matin  je  portai  cette 
«  lettre  à  M.  de  Lionne  qui  la  lut  et  relut,  contre  son 
«  ordinaire,  car  ce  ministre  est  prompt  et  ne  passe 
«  guère  les  yeux  deux  fois  sur  une  même  affaire.  Il 
«  me  dit  que  cela  était  fort  et  qu’il  était  bien 
«  fâché  qu’il  y  eut  si  peu  d’apparence  de  changer  les 
«  mesures  que  le  Roi  avait  prises  ;  qu’on  avait  envoyé 
«  une  dépêche  en  Espagne,  ce  qui  ne  permettait  plus 
«  de  rien  changer.  Je  lui  dis  alors,  conformément  à 
«  l’instruction  secrète  qui  m’avait  été  donnée,  que  le 
«  moyen  de  faire  disparaître  le  principal  sujet  de 
«  plainte  de  Son  Excellence  serait  de  lui  permettre, 
«  au  moins,  de  rester  en  quelque  lieu  que  Sa  Majesté 
«  indiquerait,  pour  se  soigner  en  attendant  le  retour 
«  de  son  courrier.  Il  me  promit  d’aller,  sans  tarder, 
«  en  parler  au  Roi. 


«  Cependant  Son  Excellence  se  mit  en  état  de  partir 
«  ce  jour-là.  Le  matin  il  m’envoya  chez  MM.  Le 
«  Tellier  et  de  Brienne  pour  leur  présenter  ses  com- 
«  pliments.  Je  ne  parlai  point  au  premier  qui  me 
«  témoigna  par  un  haussement  d’épaules  qu’il  ne 
«  souhaitait  point  que  je  le  visse  en  public.  Je  vis 
«  pourtant  le  marquis  de  Louvois,  son  lils,  qui  me  dit 

«  que  son  père  regrettait  beaucoup  que  Son  Excellence 

* 

«  sortit  du  royaume  sans  qu'il  pût  lui  rendre  ses 


188 


EXTRAITS  DES  MANUSCRITS 


«  devoirs.  MM.  de  Brienne  lirent  de  même,  mais  de 
«  tous  les  princes  et  ministres  pas  un  seul  n’osa 
«  l’envoyer  complimenter  quoique,  sans  doute,  tous 
«  eussent  bien  de  l’estime  pour  Son  Excellence. 
«  Mesdames  de  Carignan  et  de  Navailles  ne  purent 
«  obtenir  la  permission  de  lui  faire  visite  par 
«  leurs  écuyers.  Enfin  il  parut  qu’en  un  instant  la 
«  France  eût  renoncé  à  toute  civilité  envers  Son 
«  Excellence,  qu’elle  avait  eu  jusque-là  en  si  grande 
«  vénération. 

«  Il  partit  à  une  heure  après-midi,  me  laissant  à  la 
«  cour  sous  prétexte  d’affaires  domestiques,  mais,  en 
«  réalité,  pour  en  observer  les  mouvements,  et  aussi 
«  pour  envoyer  la  réponse  à  sa  lettre.  En  effet  une 
«  heure  après  son  départ,  M.  de  Lionne  me  dit  que  le 
«  Roi  avait  vu  cette  lettre,  mais  que,  loin  de  changer 
«  ses  premières  mesures,  il  lui  avait  défendu  d’y 
«  répondre.  J’envoyai  de  suite  cette  fâcheuse  dépêche 
«  à  Son  Excellence  qui  répondit  qu’il  n’avait  pas 
«  attendu  de  réponse,  puisque,  ne  la  pouvant  faire 
«  raisonnable  sans  condamner  les  premières  mesures, 
cv  on  préférerait  manquer  à  la  civilité  plutôt  qu’à  la 
«  raison  ;  il  m’ordonna  de  faire  entendre  cela  à 
«  M.  de  Lionne  à  la  première  occasion.  Cependant 
«  les  Reines  étaient  au  désespoir,  surtout  la 
«  Reine  régnante,  qui  passait  jours  et  nuits  dans 
«  les  larmes,  tant  par  crainte  de  voir  éclater  là 
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«  guerre  entre  son  père  et  son  époux  que  du 
«  regret  qu’elle  éprouvait  du  départ  du  comte  de 
«  Fuensaldagne,  son  conducteur,  son  conseil  et  son 
«  ami,  sans  aucune  satisfaction  et  au  risque  de  sa 
«  vie  ;  elle  ne  put  même  s’empêcher  de  dire  au  Roi 
«  ces  paroles  :  «  Si  cet  accident  était  arrivé  au  Roi 
«  mon  père,  il  n’aurait  point  fait  sortir  de  son  royaume 
«  votre  ambassadeur,  sans  aucune  information, 
«  comme  vous  faites  sortir  le  sien.  »  Elle  témoignait 
«  ses  regrets  en  public  et  en  particulier,  et  l’on 
«  résolut  enfin,  à  la  cour,  de  ne  lui  plus  rien  commit  - 
«  niquer  de  tout  ce  qui  se  passerait,  afin  de  ne  pas 
«  nuire  à  sa  grossesse.  J’appris  plus  tard,  dans  une 
«  conférence  secrète,  les  sentiments  de  la  Reine-Mère 
«  qui  était  inconsolable  de  voir  le  Roi  lâcher  la  bride 
«  à  sa  colère,  sans  être  retenu  par  aucune  considéra- 
«  tion  de  politique  ou  d’amitié.  J’appris  alors  que  le 
«  courrier  portait  dans  son  paquet,  à  l’insu  de  Sa 
«  Majesté,  des  lettres  à  l’évêque  d’Embrun,  qui  le 
«  mettaient  au  courant  de  la  précipitation  que  le  Roi 
«  avait  apportée  à  ses  résolutions  et  lui  recomman- 
«  daient  de  traiter  cette  affaire  doucement  et  adroite- 
«  ment,  afin  d’arriver  par  sa  prudence  à  un  accom- 
«  modement  et  non  à  une  rupture.  Les  plus  censés 
«  de  la  cour  et  du  royaume  non-seulement  blâmaient 
«  cette  violence,  contraire  à  la  bonne  politique,  mais 
«  disaient  même  que  le  sujet  de  dissentiment  était 
«  très-délicat,  puisque  non-seulement  le  roi  d’Espagne 
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«  mais  tous  les  autres  rois  d’Europe,  dont  le  rang 
«  venant  de  Dieu  doit  être  égal,  pouvaient  être 
«  attaqués  pour  la  même  cause.  De  plus  on  savait  en 
«  France  et  partout  qu’on  avait  exprès  fait  naître 
«  cette  querelle  et  que  le  baron  de  Vatteville  avait 
«  tâché  de  l’éviter. 

«  Cependant  Son  Excellence,  ayant  eu  un  mouve- 
«  ment  de  fièvre,  resta  à  Corbeil  jusqu’au  27  octobre, 
«  ce  qui  ayant  été  su  à  la  cour,  le  Roi  voulut  que  l’on 
«  envoyât  de  la  part  des  Reines,  le  premier  médecin 
«  de  la  Reine  régnante,  M.  Guenaud  par  lequel  Son 
«  Excellence  avait  été  traitée  pendant  sa  maladie,  au 
«  Ménil-Montant.  Ce  premier  acte  d’humanité  de  la 
«  cour  fut  généreusement  reconnu  par  Son  Excellence, 
«  qui  fit  cadeau  à  ce  médecin  d’une  bague  de  la  valeur 
«  de  350  pistoles.  Quoique  j’eusse  reconnu  à  mon 
«  second  voyage  à  Fontainebleau  qu’une  permission 
«  de  séjourner  à  Corbeil  serait  facilement  obtenue,  le 
«  comte  de  Fuensaldagne  voulut  partir,  sur  quoi  je 
«  m’adressai  à  M.  de  Marsin  qui  le  décida  à  aller 
«  attendre  son  courrier  à  Cambrai,  en  lui  disant  que 
«  par  ce  moyen  la  Flandre  qui  le  désirait,  resterait  en 
«  bon  ordre  et  serait  plus  prête  à  tout  ce  qui  pourrait 
«  être  utile  au  service  de  Sa  Majesté  Catholique. 

«  Afin  de  pourvoir  à  la  sûreté  des  Pays-Ras  dans 
«  le  cas  où  la  guerre  éclaterait,  il  écrivit  au  marquis 
«  de  Caracènc  que  sans  doute  il  resterait  en  Flandre, 
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.«  que  lui  allait  passer  en  Espagne  et  qu’il  lui  conseil- 
«  lait  à  la  veille  d’une  guerre,  de  ne  pas  dégarnir  ce 
«  pays  de  troupes,  surtout  de  ne  pas  envoyer  en 
«  Portugal  les  5,000  hommes  choisis  qui  étaient  prêts 
«  à  s’embarquer.  Le  marquis,  voyant  l’intérêt  de  sa 
«  gloire  en  jeu,  suivit  un  conseil  qui  lui  parut  très- 
«  sage.  Je  ne  puis  céler  qu’on  a  soupçonné  ici  qu  ’il  y 
«  avait  eu  de  l’adresse  et  de  la  politique  de  la  part  de 
«  Son  Excellence,  qui,  en  feignant  un  départ  pour 
«  l’Espagne,  avait  conservé  à  la  Flandre  un  corps  de 
«  troupes  que  le  marquis  de  Caracène  n’eût  pas 
«  manqué  d’emmener  en  Galice,  s’il  était  parti  pour 
«  laisser  le  poste  à  M.  de  Fuensaldagne.  Après  cette 
«  démarche  Son  Excellence  quoique  faible  encore 
«  voulut  enfin  sortir  du  royaume. 

«  Il  partit  de  Corbeil  le  27  octobre  et  vint  loger 
«  près  Paris  chez  le  chevalier  Marsolier,  au  faubourg 
«  St-Denis,  où  il  resta  un  jour.  Il  ne  voulut  pas 
«  entrer  dans  Paris.  M.  de  Marsin  vint  le  rejoindre  et 
«  resta  avec  lui  jusqu’à  sa  mort.  Il  passa  le  29  à 
«  Louvres  enParisis,  d’où  il  m’envoya  à  Fontainebleau 
«  pour  observer  la  cour  et  lui  donner  des  nouvelles  de 
«  l’accouchement  de  la  Reine.  Il  me  dit  adieu  avec 
«  quelques  marques  de  tendresse  qui  passaient  son 
«  habitude  ordinaire  et  c’est  avec  plus  de  reconnais- 
«  sance  et  de  justice  que  de  vanité,  que  j’attribue  tout 
«  ce  que  j’ai  de  plus  avantageux  dans  la  fortune  et 
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«  l’honneur  à  la  chance  d’avoir  été,  en  quelque  façon, 
«  instruit  par  ce  ministre  que  j’ai  admiré,  honoré  et 
«  toujours  servi  avec  affection. 

«  Je  me  rendis  le  31  à  Fontainebleau  où  la  Reine 
«  avait  ressenti  les  premières  douleurs;  cela  me  donna 
«  occasion  de  paraître  en  public,  ce  que  je  n’avais  osé 
«  faire  jusque-là,  d’après  l’avis  de  M.  de  Brienne, 
«  dans  la  crainte  que  ma  vue  n’aigrît  le  Roi.  Mais  la 
«  circonstance  présente  me  permit  de  me  montrer 
«  sous  prétexte  de  faire  part  à  Son  Excellence  et, 

«  m’informant  adroitement  de  tout,  je  prévis  que  les 
«  colères  s’en  iraient  en  fumée  française,  grand  feu  et 
«  petit  effet. 

«  Cependant  la  Reine  impatiente  de  ses  douleurs 

«  très-vives,  disait,  comme  je  l’ai  entendue  moi-même, 
«  de  son  antichambre,  avec  une  voix  outrée  :  no 

«  quiero  parir  quiero  morir.  Jamais  on  ne  vit 
«  telles  douleurs.  Le  Roi,  la  Reine-Mère  et  bien 
«  d’autres  passaient  continuellement  de  la  chambre  à 
«  la  chapelle.  Le  Roi  fit  un  vœu  à  Notre-Dame  de 
«  Chartres,  enfin,  précisément  à  midi,  le  jour  de  tous 
«  les  Saints  naquit  le  dauphin.  Le  Roi  le  montra  lui- 
«  même  au  peuple  par  la  fenêtre  qui  regarde  la  cour 
«  de  l’Ovale  d’où  il  sortit  un  cri  de  cinq  ou  six  mille 
«  hommes  :  Vive  le  Roi  1  Je  dépêchai  un  courrier  à 
«  Son  Excellence  à  qui  la  Reine  ordonna  de  faire  part 
«  de  son  heureux  accouchement  et  de  montrer  le 
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«  dauphin  au  courrier.  J’y  ajoutai  mes  réflexions  sur 
«  la  ferveur  des  Français  qui  prient  Dieu  dans  le 
«  besoin  et  l’oublient  dans  la  prospérité,  et  le  reste 
«  des  affaires  présentes. 

«  Le  comte  de  Fuensaldagne  envoya,  de  son  côté, 

«  un  courrier  avec  les  compliments  convenables  à  cet 

«  événement  ;  ils  furent  parfaitement  reçus.  Il  me 

«  chargeait  aussi  de  remercier  M.  Le  Tellier  des 

«  honneurs  que  le  commandant  de  Péronne  M.  de 

«  Can,  lui  avait  fait  rendre  par  ordre  du  Roi,  et  dont 

«  il  avait  été  étonné  après  la  manière  dont  on  en 

«  avait  agi  avec  lui  à  la  cour.  Il  passa  ensuite  à  Metz- 

«  en-Couture  qui  est  le  lieu  où  se  divisentles  états  des 

«  deux  Rois.  La  noblesse  des  Pays-Bas  vint  à  sa 

«  rencontre  et  tout  le  premier  le  comte  de  Bruay 

% 

«  gouverneur  de  Lille.  Le  prince  de  Ligne,  son  ami 
«  dans  toutes  les  fortunes,  le  comte  de  Buquoy,  le  duc 
«  de  Bournonville,  le  comte  de  Solre,  le  marquis  de 
«  Trazignies,  le  comte  de  La  Tour-et-Taxis,  le  prince 
«  d’Isenghien,  le  marquis  de  Monroy,  .le  comte 
«  d’Estrées,  le  comte  de  Saint-Venant,  l’abbé  de  Saint- 
«  Bertin  et  beaucoup  d’autres  se  trouvèrent  à  Cambrai 
«  avant  ou  après  son  arrivée.  Il  dit  au  prince  de 
«  Chimay  :  Prince  vous  et  moi  sommes  les  deux  qui 
«  avons  perdu  le  plus  par  suite  de  cette  fâcheuse 
«  aventure,  car  votre  affaire  était  faite  et  je  sortais 
«  glorieux  de  France,  sans  ce  malheur.  Il  pria  Don 
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«  Fernando  Solis,  gouverneur  de  la  place,  de 
«  supprimer  toute  pompe  pour  son  arrivée  et  voulut 
«  que  tous  ses  gens  allassent  mettre  pied  à  terre 
«  à  la  métropole,  comme  il  le  lit  lui-même,  pour 
«  remercier  Dieu  et  la  Sainte-Vierge  d’être  arrivés 
«  dans  les  terres  du  roi  d’Espagne.  Malgré  cette 
«  modestie  il  ne  put  empêcher  que  le  peuple  et  la 
«  garnison  n’emportassent  presque  son  carrosse,  en 
«  bénissant  tout  haut  sa  venue. 

«  Cette  haute  manifestation  des  soldats  et  des 
«  bourgeois  ne  semblera  pas  étrange,  lorsque  l’on  saura 
«  que  le  comte  de  Fuensaldagne  avait  été  six  ans 
«  gouverneur  de  Cambrai,  qu’il  avait  su  défendre 
«  contre  le  comte  d’Harcourt  en  1649,  et  où  ses  bien- 
«  faits  et  son  mérite  lui  avaient  valu,  de  la  part  des 
«  habitants,  le  nom  de  père  de  leur  ville. 

«  Mais  revenons  cà  ce  qui  se  passait  à  la  cour  tou- 
«  chant  la.  brouillerie  d’Angleterre.  Le  temps  et  la 
«  raison  avaient  changé  la  face  des  choses.  M.  de 
«  Turenne  qu’on  regardait  d’abord  comme  devant  être 
«  le  conquérant  des  Flandres,  n’avait  plus  cette  grosse 
«  cour  d’officiers  briguant  des  emplois  imaginaires. 
«  On  parlait  d’accepter  des  satisfactions  et  non  plus 
«  de  se  les  donner  à  soi-même.  Le  hasard  même 
«  contribua  h  tout  aplanir  car  la  reine  d’Espagne  ayant 
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«  envoyé  quatre  mulets  chargés  de  présents  pour 
«  l’enfant  qui  était  attendu  et  les  difficultés  de  la 
«  route  les  ayant  retardés,  ils  n’arrivèrent  que  quatre 
«  jours  après  la  naissance  du  Dauphin,  bien  que 
«  partis  vers  le  milieu  de  septembre.  Les  ressen- 
«  timents  avaient  perdu  leurs  premières  forces  et  le 
«  Roi  voulut  voir  ces  présents  dès  qu’ils  furent 
«  déballés.  Il  ne  s’est  rien  vu  de  si  beau  ni  de  si  riche. 
«  Il  y  avait  un  reliquaire  orné  de  neuf  diamants  dont 
«  celui  du  milieu  était  plus  gros  que  celui  de  Made- 
«  moiselle  de  Guise,  cette  pièce  fut  estimée  soixante- 
«  dix  mille  écus;  le  reste  consistait  en  vaisselle  des 
«  Indes,  coffres  de  hois  étrangers  garnis  d’or,  couver- 
«  tures  indiennes  et  mille  galanteries  dignes  des  deux 
«  Reines.  Le  Roi  ne  put  s’empêcher  de  prendre 
«  M.  Colbert  par  la  main  et  de  lui  montrer,  pièce  à 
«  pièce  tous  ces  beaux  présents  ;  il  ajouta  que  cela  était 
«  fort  obligeant,  et  qu’assurément  le  roi  d’Espagne 
«  l’aimait  bien  puisqu’il  prenait  soin  de  le  témoigner 
«  de  si  bonne  façon. 


«  Il  arriva  le  huit  un  courrier  qui  apporta  une 
«  nouvelle  désolante  pour  la  monarchie  espagnole, 
«  c’était  celle  de  la  mort  du  prince  d’Espagne  arrivée 
«  le  jour  même  de  la  naissance  du  Dauphin.  Autant 
«  cette  nouvelle  nous  attrista,  autant  elle  donna 
«  d’espoir  aux  Français  pour  la  succession  à  venir 
«  et  j’eus  la  mortification  d’entendre  cent  discours 
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«  choquants  que  l’on  attribuait  à  de  grands  officiers 

«  de  la  couronne.  Le  Roi  témoigna  cependant  être 

«  sensible  à  cette  perte  et,  soit  qu’il  ne  voulût  pas 

«  joindre  de  nouveaux  outrages  aux  malheurs  de  la 

• 

«  fortune,  ou  qu’il  fût  persuadé  que  le  roi  d’Espagne 
«  n’avait  eu  aucune  part  à  l’affaire  de  Londres,  il 
«  expédia  M.  de  Nantial  écuyer  ordinaire  de  la  Reine, 
«  pour  faire  part  à  la  cour  d’Espagne  de  la  naissance 
«  du  Dauphin  et  porter  les  compliments  de  condo- 
«  léance  tù  propos  de  la  mort  du  prince  d’Espagne.  Le 
«  gentilhomme  qui  avait  été  envoyé  porteur  de 
«  menaces  après  l’événement  de  Londres,  n’avait  pu 
«  voir  le  roi  d’Espagne  désolé  de  la  maladie  du  prince. 
«  Ce  souverain  s’était  contenté  de  répondre  à  Don 
«  Luys  de  Haro,  en  apprenant  de  quoi  il  s’agissait  : 
«  El  reiy  de  Francia  es  un  caballero  que  parte  muy 
«  presto  de  carrera!  il  ajouta  qu’étant  plus  vieux  et 
«  plus  calme  il  s’efforcerait  d’arranger  les  choses. 


«  Sachant  M.  de  Fuensaldagne  encore  très-faible  de 
«  sa  maladie,  je  ne  lui  mandai  pas  la  mort  du  prince 
«  d’Espagne  et  l’écrivis  seulement  à  Don  Miguel  de 
«  Iturietta,  secrétaire  du  Roi  et  de  l’ambassade,  mais 
«  mon  courrier  trouva  Son  Excellence  à  Cambrai  dans 
«  un  état  que  j’étais  loin  de  soupçonner.  Déjà  les 
«  médecins  craignaient  pour  sa  vie  et  cependant  à 
«  peine  M.  Iturietta  lui  eut-il  seulement  dit  que 
«  le  prince  était  malade  qu’il  ne  cessa  de  demander 
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«  s’il  n’y  avait  pas  de  lettres,  ne  songeant  plus  à  sa 
«  propre  conservation. 


«  Voici  ce  qui  se  passa  dans  le  peu  de  jours  qui 
«  s’écoulèrent  depuis  son  arrivée  à  Cambrai  jusqu’au 
«  moment  de  sa  mort  :  d’abord  ce  ne  furent  que 
«  réjouissances  et  conférences  avec  les  gens  de 
«  condition,  tout  ce  qu’il  y  a  d’honnêtes  gens  et 
«  d’officiers  dans  les  Pays-Bas  se  rendirent  à  Cambrai. 
«  Il  fit  donner  le  pain  de  munition  à  ses  frais  à  la 
«  garnison  pendant  les  quinze  jours  qu’il  vécut.  Il 
«  distribua  des  largesses  à  toutes  les  maisons  pieuses 
«  et  des  aumônes  à  tous  les  pauvres  qui  se  présen- 
«  tèrent  à  lui  ou  à  son  aumônier,  enfin  sa  présence 
«  confirmait  déjà  les  espérances  qu’on  en  avait 
«  conçues  avant  son  départ,  il  m’avait  souvent 
«  entretenu  des  projets  qu’il  formait  pour  le  service 
«  du  Roi  son  maître  et  pour  le  bonheur  du  pays  qu’il 
«  allait  gouverner,  ajoutant  chaque  fois  :  Todo  eso  es 
«  de  hacer  pero  la  vida  es  corta.  Mais  venons-en  aux 

e 

«  derniers  moments  de  sa  belle  vie. 

«  Comme  il  se  promenait  le  8  novembre  dans  une 
«  demi-lune  qui  sert  de  jardin  au  gouverneur  et 
«  domine  les  belles  plaines  d’alentour,  où  il  avait  fait 
«  souvent  déployer  les  escadrons  et  contribué  à  la 
«  levée  du  siège  en  1649,  il  fut  saisi  entre  les  deux 
«  épaules  par  un  froid  qu’il  crut  provenir  de  l’air 
«  ordinairement  assez  vif  le  soir  en  cette  saison,  e*' 
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«  non  de  l’état  de  sa  santé;  il  se  promena  donc  encore 
«  un  peu  avant  de  se  retirer  à  son  appartement,  dans 
«  l’ abbaye  de  St-Aubert. 

«  Il  avait  lait  venir  peu  de  jours  avant,  M.  Pesières 
«  médecin  très-estimé  dans  les  Pàvs-Bas  et  en  France, 
«  surtout  depuis  le  traitement  qu’il  fit  suivre  au 
«  Prince  de  Coudé  lors  de  sa  maladie  de  Garni. 

«  Cet  homme  savant  espérait  le  rétablir  avant  les 
«  accidents  qui  vinrent  compliquer  la  maladie.  Des 
«  aliments  indigestes,  un  travail  d’esprit  continuel, 
«  le  chagrin  résultant  de  l’affaire  d’Angleterre  et  son 
«  départ  précipité  contribuèrent  sans  doute  à  amener 
«  la  dernière  crise  qui  l’emporta.  Quand  il  se  vit  en 
«  danger  il  prit  toutes  ses  dispositions  avec  calme  et 
«  se  disposa  à  la  mort  avec  les  sentiments  de  la  plus 
«  grande  foi.  Ayant  appris,  par  un  avis  du  sieur  de 
«  Franqueville  à  mon  ami  M.  Pluymers,  que  mon 
«  maître  était  dans  le  dernier  danger,  je  me  rendis 
«  en  toute  diligence  à  Cambrai  où  je  le  trouvai 
«  moribond,  étouffé  par  les  flegmes  du  catarrhe  qui 
«  paraît  avoir  causé  sa  mort.  Les  médecins  m’enga- 
«  gèrent  à  lui  parler,  ce  que  je  fis  d’un  ton  assez  haut, 

«  mais  quoique  je  lui  donnasse  des  nouvelles  des 
«  deux  Reines  et  qu’il  m’entendît  fort  clairement,  il 
«  ne  me  répondit  que  ces  mots  assez  bas  :  ya  no  es 
<1  tiempo,  deje  me.  Il  rendit  son  âme  à  Dieu  le  21. 
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«  vers  onze  heures,  clans  sa  cinquante-neuvième 
«  année  au  milieu  des  prières  de  ses  amis  et  de  ses 
«  domestiques,  en  l’abbaye  de  St-Aubert.  Son  corps 
«  embaumé  fut  exposé  selon  le  rituel  des  chevaliers  de 
«  l’ordre  d’Alcantara,  et  déposé  dans  la  chapelle  de 
«  la  Vierge  jusqu’à  ce  qu’il  pût  être  transporté  à 
«  Valladolid  dans  la  sépulture  de  ses  pères.  » 

La  mort  de  M.  de  Fuensaldagne,  qui  possédait  la 
confiance  des  deux  souverains,  fut  la  cause  d’un  retard 
dans  le  réglement  des  limites,  suite  du  traité  de  paix. 
Tous  les  papiers  laissés  par  lui  furent  expédiés  en 
Espagne  à  l’exception  de  ceux  ayant  trait  à  son  am¬ 
bassade  en  France,  qui  furent  remis  au  marquis  de 
la  Fuente.  La  maison  du  défunt  se  dispersa  (1),  et 
M.  de  Vuoerden  partit  pour  Chièvres  où  le  plaisir  de 
retrouver  sa  mère  et  sa  sœur  vint  faire  diversion  au 
chagrin  causé  par  la  perte  qu’il  venait  de  faire.  Toute¬ 
fois  il  n’y  fit  qu’un  séjour  assez  court,  M.  de  la  Fuente 
arrivé  trop  tard  à  Cambrai  pour  obtenir  du  comte  de 
Fuensaldagne  les  renseignements  dont  il  avait  besoin, 
ne  crut  pouvoir  mieux  y  suppléer  qu’en  s'adressant  à 
l’homme  que  ce  dernier  avait  le  plus  souvent  employé 
pendant  son  séjour  en  France,  et  bientôt  il  décida 
M.  de  Vuoerden  à  l’accompagner  à  Paris. 


(1)  Le  capitaine  Pedro  de  la  Terre,  maître  d’hôtel  de  M.  de  Fuensaldagne, 
resta  à  Bruxelles-,  M.  Mesemaker  suivit  le  marquis  delà  Fuente;  M.  Brôu- 
seghem,  vicaire-général  de  l’armée  de  Lombardie  et  chanoine  de  la 
Métropole  de  Cambrai,  se  fixa  dans  cette  ville. 
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Parti  de  Bruxelles  le  0  février  1662  le  marquis 
traversa  Halle,  Mons,  Valenciennes,  Cambrai,  et  trouva 
à  Péronne  M.  de  Vuoerden  qu’il  envoya  à  Paris  pour 
sonder  le  terrain,  tandis  que  l’ambassade  s’avancait  à 
petites  journées. 

«  J’arrivai  le  1 4  à  Paris  où  j’eus  le  bonheur  d’obtenir 
«  que  non-seulement,  à  l’exemple  de  ce  qui  s’était 
«  passé  à  Madrid,  on  enverrait  un  introducteur,  mais 
«  de  plus  M.  de  Lionne  me  promit  d’aller  lui-même 
«  trouver  Son  Excellence  à  Saint-Denis,  et  je  ren- 
«  contrai  chez  tous  les  ministres  beaucoup  plus  de 
«  dispositions  de  paix  et  de  civilité  que  je  ne  l’espérais 
«  après  le  rude  choc  que  nous  avions  eu.  » 

Arrivé  à  Saint-Denis  l’ambassadeur  espagnol  y  fut 
visité  de  la  part  du  Roi,  par  M.  de  Bonceil  et  aussi 
par  M.  de  Lionne  qui  l’assura  de  son  amitié.  En 
présence  de  ces  bonnes  dispositions  le  marquis 
n’hésita  pas  à  aller  occuper  l’hôtel  de  l’ambassade 
sur  la  Place-Royale,  pour  y  préparer  l’entrée  officielle 
fixée  au  23  mars.  En  attendant  cette  cérémonie,  M.  de 
la  Fuente  vit  le  Roi  et  les  Reines  en  particulier  et 
obtint  qu’un  bon  accueil  serait  fait,  dans  les  ports  de 
Bretagne  et  de  Normandie,  aux  vaisseaux  espagnols 
qui  portaient  des  troupes  de  Flandre  en  Portugal.  De 
cette  escadre,  assaillie  par  une  violente  tempête,  cinq 
ou  six  vaisseaux  seulement  avaient  pu  relâcher  à  Pile 
de  Wight. 
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Le  23,  le  marquis  s’étant  rendu  au  faubourg  Saint- 
Antoine,  le  maréchal  de  Clérembaut  alla  l’y  chercher 
avec  une  voiture  du  Roi,  dans  laquelle  ils  montèrent 
avec  M.  de  Bonceil  et  Don  Luis  fds  naturel  de  l’am¬ 
bassadeur.  Des  pages,  des  trompettes  et  environ 
soixante  carrosses  composaient  le  cortège  qui  traversa 
tout  Paris  et  se  rendit  à  l’hôtel  des  ambassadeurs 
extraordinaires,  où  l’envoyé  espagnol  devait  être  traité 

pendant  trois  jours  aux  frais  du  roi  de  France. 

\ 

«  Le  24,  jour  de  cette  fameuse  audience  qui  a  fait 
«  tant  de  bruit,  pour  la  réparation  de  l’affront  de 
«  Londres,  il  se  rendit  au  Louvre  où  une  foule 
«  immense  attendait,  pour  voir  ce  qu’on  appelait, 
«  par  raillerie,  l’audience  d’obédience. 

«  Le  Roi  avait  fait  venir  au  Louvre  tous  les  princes, 

% 

«  les  ambassadeurs,  les  ministres  et  les  quatre 
«  secrétaires  d’Etat,  y  mettant  une  ardeur  qui 
«  dénotait  combien  s’était  refroidie  la  tendresse 
«  témoignée  à  notre  souverain.  Il  reçut  l’ambassadeur 
«  plus  fièrement  qu’il  ne  l’a  jamais  fait  depuis, 
«  se  tenant  debout  au  fond  de  son  cabinet,  entouré 
«  des  personnes  que  j’ai  dites  et  bien  qu’il  connût  la 
«  harangue  qui  allait  lui  être  faite,  il  l’écouta  avec 
«  une  grande  attention.  En  voici  la  traduction  : 

«  Le  Roi,  mon  maître,  m’a  commandé  de  remettre 
«  entre  les  royales  mains  de  Votre  Majesté  cette  lettre 
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«  de  créance,  afin  que  je  présente  en  son  royal  nom  à 
«  Votre  Majesté,  sa  réponse  à  celle  du  29  octobre  1661 , 
«  qu’il  reçut  de  Votre  Majesté  à  Madrid  par  les  mains 
«  de  l’archevêque  d’Embrun  son  ambassadeur  ;  sur 

4 

«  laquelle  il  m’a  ordonné  de  dire  à  Votre  Majesté  qu’il 
«  a  été  très-fâché  de  l’événement  arrivé  à  Londres, 
«  le  10  octobre,  entre  les  ambassadeurs  de  Leurs 
«  Majestés  près  le  roi  d’Angleterre,  à  propos  de  la 
«  compétence  du  rang,  lors  de  l’entrée  publique  de 
«  l’ambassadeur  du  roi  de  Suède,  à  cause  du  déplaisir 
«  que  Votre  Majesté  a  reçu  de  cet  accident  qui  a  causé 
«  au  Roi  mon  maître  autant  de  surprise  qu’à  Votre 
«  Majesté  et  dès  qu’il  en  a  eu  avis,  il  a  ordonné  au 
«  baron  de  Vatteville  de  sortir  de  Londres  et  de  se 
«  rendre  en  Espagne,  le  révoquant  de  son  emploi, 
«  pour  donner  satisfaction  à  Votre  Majesté  et  témoi- 
«  gner  le  ressentiment  que  méritent  ces  excès.  En 
«  outre  il  m’a  ordonné  d’assurer  Votre  Majesté  qu’il 
«  a  envoyé  ses  ordres  à  tous  ses  ambassadeurs  et 
«  ministres,  en  toutes  les  cours  et  tous  les  lieux  où 
«  ils  résident  ou  résideront,  de  s’abstenir  de  toute 
«  concurrence  avec  les  ambassadeurs  de  Votre  Majesté 
«  à  l’occasion  des  fêtes  ou  cérémonies  publiques 
«  auxquelles  ils  assisteront  ensemble.  Sa  Majesté 
«  répondit:  Je  suis  bien  aise  d’avoir  entendu  la 
«  déclaration  que  vous  m’avez  faite  de  la  part  du  Roi, 
«  votre  maître,  d’autant  qu’elle  m’obligera  à  bien 
«  vivre  avec  lui.  \oila  ce  qui  se  passa  eh  public,  mais 
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«  il  n’est  rien  de  si  extraordinaire  que  les  faussetés 
«  qui  furent  imprimées  sous  le  nom  des  quatre  secré- 
«  taires  d’Etat,  et  dont  un  million  d’exemplaires 
«  furent  débités  à  Paris,  intitulées:  Procès-verbal 
«  contenant  la  déclaration  que  le  marquis  de  La 
«  Fuentc,  ambassadeur  extraordinaire  du  Roi 
«  Catholique  près  du  Roi,  a  faite  à  Sa  Majesté  de  la 
«  part  dé  son  maître.  Tout  cela  est  sans  valeur  et 
«  je  ne  veux  pas  croire  qu’ils  y  aient  mis  la  main, 
«  mais  quelque  effronté  aura  pris  hardiment  leurs 
«  noms  pour  faciliter  son  débit  et  faire  sa  cour.  M.  de 
«  La  Fuente  s’aperçut  bientôt  qu’il  devait  avant  toute 
«  négociation,  gagner  les  bonnes  grâces  de  la  cour 
«  par  des  présents.  Sachant  combien  le  Roi  aimait  les 
«  beaux  chevaux,  il  lui  offrit  ses  deux  attelages  de 
*«  tigres  polonais  les  plus  beaux  et  les  plus  rares  que 
«  l’on  connaisse  aujourd’hui  en  Europe. 

«  Il  envoya  à  la  Reine  un  miroir  de  grandeur 
«  extraordinaire,  et  à  la  Reine-Mère  une  horloge 
«  d’Allemagne  de  grand  prix  et  d’un  artifice  singulier. 
«  Les  filles  espagnoles  eurent  des  galanteries  de 
«  vaisselle  et  nippes  bien  choisies.  Ensuite  il  fit  toutes 
«  les  visites  et  s’appliqua  aux  affaires  restées 
«  imparfaites  par  suite  du  départ  de  M.  de 
«  Fuensaldagne.  » 

A  partir  de  ce  moment  M.  de  Vuoerden  paraît  avoir 
négligé  son  journal.  11  était  d’ailleurs  dans  une 
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grande  perplexité.  Resté  en  correspondance  avec  la 
marquise  de  Sfondrate  dont  il  avait  défendu  les 
intérêts  pendant  son  séjour  à  Milan,  il  lui  fait  part  de 
ses  hésitations  dans  une  lettre  datée  du  18  mai  1662. 
Il  n’a  qu’à  se  louer  de  l’ambassadeur  d’Espagne,  il  est 
bien  logé,  un  carrosse  et  un  laquais  sont  à  ses  ordres, 
il  a  jusque-là  réussi  dans  les  missions  qui  lui  ont  été 
confiées,  mais  après  quinze  années  de  services  il  va 
atteindre  l’âge  de  trente-cinq  ans  sans  un  avenir 
assuré.  Ne  serait-il  pas  sage  de  passer  en  Espagne  avec 
l’espoir  d’obtenir  une  position  plus  stable,  peut-être 
une  survivance  du  secrétaire  d’Etat  de  Flandre?  Il 
termine  en  demandant  les  conseils  et  l’appui  tout- 

puissant  de  la  marquise. 

* 

* 

Le  1er  juin  1662  il  écrit  à  son  ami  Virumb  les  succès 
de  M.  de  la  Fuente  dans  toutes  les  négociations  d’une 
certaine  importance  ;  il  ne  manque  à  cet  heureux 
ambassadeur  qu’une  fortune  proportionnée  à  son 
mérite,  et  dont  son  entourage  se  ressentirait. 

«  Avec  toutes  ces  belles  choses  je  ne  suis  pas  un 
«  brin  plus  riche  et  une  lettre  de  change  de  deux 
«  cents  écus  me  serait  aussi  utile  que  deux  Hottes 
«  aux  affaires  de  Portugal.  En  vérité,  compère,  il 
«  n’est  de  si  gueux  et  si  glorieux  que  moi  ;  je  dépense 
«  en  faste  et  en  habits  le  double  de  l’an  passé,  sans  en 
«  avoir  la  moitié  ;  mais  il  faut  maintenir  ma  répu- 
«  tation  pour  le  peu  que  j’\  resterai  encore.  » 
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Il  ajoute  que,  le  lendemain,  il  lui  en  coûtera  six 
pistoles  pour  donner  à  dîner  à  cinq  secrétaires  de 
ministres  et,  cependant  il  ne  peut  se  résoudre  à 
demander  un  subside  à  l’ambassadeur. 

Le  5  juin  eut  lieu  un  carrousel  où  le  Roi  fit  admirer 
son  adresse.  M.  de  Vuoerden  offrit  son  balcon  sur  la 
Place-Royale  à  deux  familles  parmi  lesquelles  se 
trouvaient  de  belles  dames.  Nouveau  repas  très-gai, 
dit-il,  «  mais  qui  vient  encore  grever  mon  maigre 
budget.  » 

Enfin  le  12  juin  arrive  un  ordre  du  marquis  de 
Caracène,  qui  envoie  M.  de  Vuoerden  rejoindre  à 
Mons  les  commissaires  réunis  pour  l’exécution  du 
traité  de  paix.  Parti  le  25,  M.  de  Vuoerden  arriva 
à  Cambrai  en  proie  à  une  fièvre  violente  et  ne  put 
gagner  Chièvres  qu’avec  beaucoup  de  peine.  Après  un 
mois  de  maladie  il  se  rétablit,  et  alla  àBruxelles  pour 
-y  attendre  de  nouveaux  ordres.  Voyant  que  M.  de 
Caracène  ne  voulait  lui  accorder  ni  l’emploi  de 
commissaire  pour  la  fixation  des  frontières  entre  les 
deux  Etats,  ni  l’argent  nécessaire  au  paiement  de 
*  dettes  contractées  au  service  du  roi  d’Espagne, 
Michel-Ange  prit  congé  et  se  rendit  à  Sotteghem  chez 
le  comte  d’Egmont  d’où  il  retourna  à  Chièvres,  dans 
sa  famille.  Le  27  il  arrivait  à  Tournay  avec  l’intention 
de  ne  plus  s’occuper  que  de  sa  charge  de  grand  bailli 
des  Etats. 


200 


EXTRAITS  DES  MANUSCRITS 


«  J’ai  des  livres  ;  »  écrit-il  au  gouverneur  des 
enfants  du  comte  de  Solre,  «  ils  me  divertiront  en 
«  dehors  des  occupations  de  ma  charge.  La  Mothe-le- 
«  Vayer,  Polybe,  Duryer,  Philippe  de  Commines  en 
«  français,  Cicéron  en  latin,  Caterino  d’Avila  en 
«  italien  et  j’en  chercherai  d’autres.  Je  verrai  l’adroit 
«  gouverneur,  le  bon  évêque.  On  dit  de  plus  qu’il  y 
«  a  des  femmes  raisonnables,  chose  belle  et  rare. 
«  Voilà  de  quoi  passer  le  temps.  » 


Chargé  par  l’assemblée  des  Etats  de  Tournav,  du  7 
décembre  1662,  d’aller  à  Bruxelles  faire  des  réclama¬ 
tions  touchant  le  maintien  des  impôts  et  le  rachat  des 
garnisons,  il  obtint  qu’il  tut  fait  droit  à  ses  demandes. 
Il  n’en  fut  pas  de  même  à  Paris  où  il  fut  contraint  de 
se  rendre  pour  ne  pas  désobliger  M.  de  Caracène.  11 
s’agissait  cette  fois  de  conserver  à  la  couronne 
d’Espagne  quelques  villages  autour  de  Dunkerque, 
réclamés  par  le  roi  de  France.  Fort  bien  reçu  par 
M.  Le  Tellier,  Michel-Ange,  trouvait  cependant  que 
l’affaire  tirait  en  longueur,  quand  une  dépêche  de 
Bruxelles  lui  apprit  que  le  gouverneur  de  Dunkerque 
s’était  emparé  des  villages  en  litige  et  avait  forcé  les 
habitants  à  prêter  serment  au  roi  de  France.  Aux 
observations  de  M.  de  Vuoerden,  M.  Le  Tellier 
répondit  qu’il  avait  dû  céder  à  la  volonté  du  maître. 
Après  un  second  exposé  qui  ne  changea  rien  à  la 
décision  de  Louis  XIV,  M.  de  Vuoerden  regagna 


DE  M.  DE  VU0ERDEN. 


207 


Bruxelles  où  le  marquis  de  Caracène  lui  prodigua 
«  de  belles  paroles,  mais  pas  seulement  de  quoi 
«  payer  le  voyage.  »  Ceci  était  bien  propre  à  confirmer 
le  grand  bailli  dans  sa  résolution  de  ne  plus  hanter 
les  cours.  Il  regagna  Tournay  où  M.  de  La  Faille, 
chanoine  de  la  cathédrale,  le  prit  en  pension,  lui,  ses 
deux  domestiques  et  ses  deux  chevaux  moyennant  la 
somme  de  onze  cents  florins. 


«  Fatigué  de  la  cour  où  je  n’avais  acquis  que  de  la 
«  réputation  et  des  dettes,  sort  ordinaire  de  ceux 
«  mêmes  qui  ont  à  s’en  louer,  car  souvent  on  y  perd 
«  honneur  et  bien  tout  ensemble,  je  songeai  sérieu- 
«  sement  à  m’établir.  C’était  bien  aussi  le  désir  de  ma 
«  mère,  mais  l’exécution  n’en  était  pas  aisée.  J’avais 
«  écorné  mon  petit  capital,  car  nous  ne  sommes  pas 
«  nés  riches,  et  ma  mère  devait  vivre  avec  honneur 
«  et  commodité  préférablement  h  nous  tous.  Si  j’avais 
«  été  avide  j’aurais  acquis  (sans  môme  blesser  ce  qu’on 
«  appelle  la  conscience  étroite)  de  grands  biens, 
«  pendant  ma  faveur  à  Paris  près  des  deux  ambassa- 
«  deurs,  mais  jamais  je  ne  me  servis  de  ces  voies,  et 
«  à  ce  propos  je  ne  m’en  dois  pas  trop  faire  accroire*; 
«  toute  la  maison  de  Son  Excellence  était  bâtie  sur  ce 
«  moule,  si  bien  que  nous  avions  joyeusement  la  vie 
«  et  l’habit,  chacun  selon  nos  conditions,  sans  être 
«  sujets  ni  à  présents  ni  à  corruption  ;  celui  qui  aurait 
«  accepté  la  moindre  chose  eût  passé  pour  infâme,  et 
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«  celui  qui  eût  voulu  épargner  pour  vilain.  Ainsi 
«  toutes  réllexions  faites,  je  me  bornai  gaiement  à 
«  mon  état  et  désirai  trouver  une  femme  capable 
«  d’aider  à  ma  fortune  et  de  faire  mon  bonheur.  On 
«  m’avança  alors  une  demoiselle  très-riche  de  Bruges, 
«  mais  l’embarras  et  le  doute  d’aller  sur  les  lieux 
«  essuyer  peut-être  un  refus,  me  firent  seulement  lui 
«  écrire  et  je  ne  réussis  pas.  La  demoiselle  qui  n’était 
«  pas  sotte  me  répondit  que  ne  pouvant  ni  voir  à  son 
«  loisir,  ni  connaître  une  personne  de  mon  mérite 
«  (ironie  que  méritait  ma  lettre)  elle  se  bornerait  à 
«  sa  province. 

«  Après  une  audience  que  je  demandai  au  marquis 
«  de  Caracène,  pour  le  remercier  de  deux  mille 
«  florins  de  gratification  qui  m’avaient  enfin  été 
«  accordés  grâce  aux  démarches  de  mes  amis,  il  fut 
«  question  de  m’envoyer  en  Angleterre  avec  une 
«  mission,  mais  à  ma  grande  satisfaction  ce  projet  ne 
«  s’exécuta  pas.  J’avais  obtenu  à  la  date  du  30  juin 
«  1663,  ma  réforme  de  capitaine  de  cavalerie  à  50  écus 
«  par  mois. 

«  J’avais  33  ans  et  pensais  toujours  à  me  marier. 
«  Une  des  filles  du  chancelier  de  Gueldres  me  plaisait 
«  assez,  mais  ma  mère,  qui  est  l’arbitre  de  cela,  n’a 
«  pas  de  goût  pour  une  belle-fille  de  pays  étranger  et 
«  par  conséquent  d’humeur  différente,  aussi  elle  me 
«  conseilla  pendant  un  séjour  a  Saint-Omer  de  voir 
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«  une  de  ses  parentes,  la  plus  jolie  et  meilleure 
«  demoiselle  du  monde;  elle  est  petite,  ton  te  mignonne 
«  et  toute  bonne,  agréable  au  dernier  point,  toujours 
v  riante,  toujours  égale  et  qui  a  un  très-beau  bien. 
«  Je  la  recherche  et  en  suis  bien  reçu,  que  Dieu  nous 
«  donne  ce  qui  nous  sera  salutaire.  (3  août  1663).  » 


M.  de  Vuoerden  épousa,  à  sa  grande  satisfaction, 
MR,,e  Jacqueline-Thérèse  Desmaisières  de  Sarteau,  sa 
parente  au  quatrième  degré.  «  Que  Dieu,  dit-il,  donne 
«  sa  bénédiction  à  notre  mariage  fait,  avec  dispense 
«  de  Rome,  le  dimanche-gras  de  l’année  1664;  nous 
«  fîmes  peu  d’éclat  par  suite  de  l’humeur  modeste  et 
«  retirée  de  ma  petite  femme  qui  craignait  le  grand 
«  monde. 


«  Nous  avons  acheté  la  seigneurie  de  Campagne  et 
«  Blaringhien  le  17  mai  1664.  Le  22  du  même  mois 
«  j’allai  en  prendre  possession.  Dieu  nous  fasse  cet 
«  achat  salutaire.  Après  un  court  séjour  à  Saint-Omer, 
«  afin  de  satisfaire  ma  femme  et  préparer  notre 
«  départ,  nous  quittâmes  sa  famille  le  27  mars  1664. 
«  Son  frère  dont  elle  fut  regrettée  ainsi  que  de  tous 
«  les  siens,  nous  accompagna  avec  M.  Scorion  jusque 
«  chez  M.  de  Sulan  Beuvry,  cousin  de  ma  femme,  où 
«  nous  couchâmes  ;  le  28  nous  allâmes  chez  mon  frère 
«  le  chanoine  de  Saint-Pierre.  Je  fis  ajuster  propre- 

«  ment  une  petite  maison  de  campagne  que  j’avais  à 
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«  Rumes,  et  le 2  les  habitants  tirent  pour  notre  entrée 
«  une  grande  cérémonie,  bien  jolie  dans  sa  grâce 
<•;  rustique.  Cette  impression,  si  nouvelle  pour  moi, 
«  me  fit  sentir  avec  satisfaction  que  j’étais  bien 
«  heureux  d’étre  éloigné  de  cette  cour  fastueuse,  où 
«  l’on  se  chagrine,  ruine,  et  détruit  l’un  l’autre.  Ma 
«  chère  femme  paraît  aussi  bien  contente  dans  son 
«  nouvel  état  et  nous  espérons  douceur,  honneur  et 
«  repos.  Le  6  juin  nous  reçûmes  à  Tournay,  dans  la 
«  maison  que  j’ai  louée,  les  visites  de  nos  amis  et 
«  fûmes  toujours  en  fête,  comme  cela  a  lieu  après  un 
«  nouveau  mariage.  Le  26  nous  partîmes  pour 
«  Chièvres.  Je  ne  saurais  trop  dire  l’excellent  accueil 
«  fait  à  ma  femme  par  ma  mère  qui  ne  la  connaissait 
«  pas  encore;  il  en  fut  de  même  de  ma  sœur. 

«  Nous  restâmes  seulement  dix  jours  à  Chièvres  à 
«  cause  de  mon  emploi  qui  me  demandait  à  Tournay, 
«  et  je  passai  tout  l’été  à  y  vaquer  et  ménager  le  reste 
«  de  mon  temps  pour  ma  chère  soli  tude  où  je  commence 
«  seulement  à  cultiver  mon  esprit,  car  ayant  toujours 
«  eu  jusqu’à  présent  le  pied  dans  l’étrier,  j’ai  vécu 
«  pour  les  autres  et  me  suis  consumé  moi-même.  » 


X. 


I,e  comte  d’Egmont  invite  Vuoerden  au  baptême  de  son  tils.  —  Description 
de  celle  cérémonie.  —  Vuoerden  exerce  sa  charge  à  Tournay.  —  Bruits 
de  guerre.  —  M.  de  Castol  Rodrigo  demande  des  secours  h  l’Empereur. 
—  Charleroy,  La  Bassée,  Armenlières  démantelés.  —  Marche  en  avant  de 
Louis  xiv.  —  Prise  de  plusieurs  villes.  —  Investissement  et  capitulation 
de  Tournay.  —  Vuoerden  harangue  le  Roi  au  nom  des  Etats.  —  Trise 
d’Audenarde  et  d’Alost.  —  Bruxelles  épouvanté.  —  Siège  et  reddition  de 
Lille.  —  Rencontre  entre  les  Français  et  les  Espagnols.  —  Gouverneurs 
donnés  aux  villes  conquises.  —  Vuoerden  quitte  Tournay  par  ordre  du 
Roi.  —  Lettre  de  Louvois,  lui  annonçant  sa  rentrée  en  grâce.  — 
vuoerden  nommé  chevalier  d’honneur  du  Parlement.  —  il  est  député 
pour  porter  des  remontrances  au  Roi.  —  Sa  nomination  de  bailli  des 
Etats  de  Lille.  —  Il  est  reçu  par  la  Reine.  —  Louvois  à  Tournay.  — 
Blâme  mérité  par  les  baillis  sous  la  domination  espagnole.  —  vuoerden 
député  à  la  cour.  —  Turcnnc  lui  demande  des  renseignements  sur  la 
Flandre  —  Lettre  de  Vuoerden  à  Louvois  à  propos  de  la  redonte  de 
Warnetton.  —  Louis  Xlv  à  Lille  (1G73).  —  Ligue  entre  l’Empire, 
l’Espagne  et  la  Hollande.  —  Contributions  levées  par  les  Espagnols.  — 
Incursions  et  incendies.  —  Torreur  des  populations. 


<\  J’allai  à  quelque  temps  de  là  à  Bruxelles  revoir 
«  mes  patrons,  faire  ma  cour  et  me  réjouir  avec  nies 
«  amis.  Le  comte  d’Egmont  qui  m’honore  d’une 
«  grande  amitié,  ne  voulut  pas  que  j’en  partisse  sans 
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-  avoir  vu  la  magnifique  cérémonie  du  baptême  de 
«  son  (ils  né  à  Soltegliem  le  21  octobre  1GG2  et  baptisé 
«  le  14  septembre  1G64.  Cette  solennité  vaut  la  peine 
«  d’être  relatée. 

«  Le  roi  et  la  reine  d’Espagne  ayant  voulu  faire  au 
«  petit  comte  l’honneur  de  le  tenir  sur  les  fonts,  et 
«  Leurs  Majestés  ayant  permis  que  la  cérémonie  se  fît 
:  à  la  royale,  le  marquis  et  la  marquise  de  Caracène 
«  furent  chargés  de  les  représenter. 

«  Le  comte  d’Egmont  invita  toute  la  noblesse  de  la 
<\  province  à  celte  fête,  ce  qui  attira  à  Bruxelles  une 
«  foule  de  gens  curieux  de  voir  une  chose  qui  ne 
<  s’était  pas  vue  de  mémoire  d’homme. 

«  On  établit  des  gardes  à  l’hôtel  d’Egmont  dont  la 
«  place,  qui  est  entre  l’hôtel  et  le  cimetière  du  Sablon, 
«  était  occupée  par  des  tonneaux  rangés  pour  les 
«  feux  de  joie,  dont  les  extrémités  étaient  deux  gros 
«  pavillons  chargés  de  matières  combustibles  et  peints 
«  aux  couleurs  d’Egmont,  pourpre,  vert  et  blanc.  La 
«  communication  aboutissait  dans  le  milieu  à  un  arc 
«  de  triomphe  sur  lequel  se  voyait,  un  chronogramme 
«  espagnol. 


«  Entre  cet  arc  et  le  corps  de  logis  était  une  autre 
c  machine  garnie  de  feux  d’artifice,  bordée  des  armes 
«  de  Sa  Majesté  avec  la  couronne  dessus. 
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«  Les  fenêtres,  balcons  et  murailles  de  l’iiùlel  étaient 


«  chargés  des  cliilîres  du  prince  de  Gavre  ;  et  du  grand 
«  balcon,  sur  la  place  du  Sablon,  coulaient  deux 


«  fontaines  de  vin,  qui  fournirent  pendant  toute  la 
«  solennité. 


«  L’ornement  de  l’intérieur  de  l’iiùtel  était  magni- 
«  fique ;  la  grande  salle,  la  salle  du  banquet,  celle  du 
«  bal  et  tous  les  appartements  étaient  garnis  de 
«  meubles  superbes,  mais  en  si  grand  nombre  qu’il  y 
«  avait  presque  confusion. 


«  Pour  procéder  par  ordre  je  dirai  que  la  salle  du 
«  festin  longue  de  150  pas,, était  bordée  des  portraits  de 
«  grandeur  naturelle  de  tous  les  seigneurs,  en  tête 
«  desquels  un  héraut  revêtu  de  la  cotte  d’armes  de  la 
«  maison,  tenait  en  main  toute  la  généalogie.  De  là 
«  on  passait  dans  l’appartement  qui  fait  le  fond  de  la 
«  grande  cour,  à  l’entrée  duquel  était  la  salle  de  bal 
«  disposée  en  amphithéâtre  garnie  de  lustres,  miroirs 
«  et  meubles  fort  brillants;  plus  loin  se  trouvait 
«  l’appartement  destiné  au  marquis  et  à  la  marquise 
«  de  Caracènc,  qui  y  devaient  passer  la  nuit,  meublé 
«  en  rapport  avec  la  dignité  des  personnages. 

<i  Enfin,  l’appartement  de  la  comtesse  orné  avec 
«  plus  de  magnificence  (pic  tout  ce  (pie  je  viens  de 
«  dire  ;  il  consiste  en  quatre  pièces  de  (dam -pied, 
«  garnies  de  belles  et  antiques  tapisseries  de  la 
«  famille,  avec  un  grand  dais  dans  chacune  d’elles. 
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«  La  chambre  surtout  de  la  comtesse  avait  un  éclat 
«  singulier,  par  la  beauté  des  meubles  et  son  cabinet 
«  garni  de  pierreries,  tableaux,  miroirs,  etc.,  avec  un 
«  très-grand  lit  d’ange  en  étoile  de  soie  couleur  de 
v<  feu  orné  de  crépines  d’argent  relevées  en  festons 
«  et  un  grand  dais  de  même  à  côté  du  lit.  Mais  le  plus 
«  beau  de  tout  cela  était  la  majesté  et  l’éclat  de  la 
«  comtesse  elle-même  assise  sur  ce  beau  lit  pendant 
«  toute  la  cérémonie,  avec  un  manteau  ducal  de  tissu 
«  d’or,  qui  couvrait  une  partie  du  lit,  la  couronne  en 
«  tête,  ornée  des  diamants  et  pierreries  de  sa  maison. 
«  Elle  était  appuyée  sur  un  grand  carreau  relevé  en 
«  broderie,  et  de  cet  air  grand  et  négligé  elle  reçut 
«  toute  l’assemblée.  On  y  laissa  entrer  des  gens  de 
«  Bruxelles  et  des  villes  voisines,  avides  de  con- 
«  templer  une  chose  si  nouvelle. 

«  Vers  les  six  heures  Mlle  de  Garacène  conduite  par 
«  la  princesse  de  Barbançon,  vint  à  l’hôtel  prendre  le 
«  petit  prince  de  Gavre  et  fut  reçue  par  toute  la 
«  noblesse  invitée  à  la  fête  ;  elle  passa  au  milieu  des 
«  compagnies  bourgeoises  rangées  en  haies  sous  les 
«  armes  et  après  avoir  complimenté  la  comtesse  sur 
«  son  lit  de  parade,  sortit  avec  le  petit  prince  et  se 
«  rendit  à  la  cour  avec  un  nombreux  cortège  de 
«  carrosses.  Les  trompettes  et  timballiers  marchaient 
«  en  tête,  puis  nombre  de  hautbois  et  instruments 
«  moins  bruyants.  Quatre  cents  bourgeois  revêtus  de 
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«  robes,  formant  la  corporation  qu’ils  appellent  la 
«  grande  guilde,  portaient  tous  des  flambeaux.  Les 
«  o (liciers,  domestiques  et  valets  de  pied  du  comte 
«  d’Egmont,  tous  magnifiquement  habillés  de  neuf, 

«  précédaient  le  carrosse  qui  était  entouré  par  les 
«  gens  du  marquis  de  Caracène  et  suivi  par  toute  la 
«  noblesse  invitée.  Douze  des  principaux  officiers  des 
u  terres  du  comte  d’Egmont  reçurent  Mlle  de  Caracène 
«  à  la  descente  du  carrosse  et  l’éclairèrent  avec  des 
«  flambeaux  dorés,  jusqu’à  l’entrée  de  la  chapelle 
«  royale  sous  la  tribune  de  laquelle  le  marquis  et  la 
«  marquise  de  Caracène,  représentant  les  personnes 
«  royales,  accueillirent  le  prince  porté  par  le  sieur 
«  d’Hennin.  Rien  n’était  plus  joli  que  cet  illustre 
«  enfant,  car,  outre  sa  beauté  naturelle,  le  manteau 
«  ducal  de  tissu  d’or  doublé  d’hermine  et  la  couronne 
«  sur  la  tète,  lui  donnaient  une  grâce  ravissante.  Il 
«  fut  ainsi  porté  devant  le  grand  autel  à  la  gauche 
«  duquel  se  trouvait  un  dais  pour  le  marquis  et  la 
«  marquise  de  Caracène  et  au  milieu  une  table  avec 
«  les  vases  nécessaires  pour  le  sacrement  du  baptême, 
«  qui  fut  administré  par  M.  de  Berg,  chapelain 
«  major  de  la  chapelle.  On  donna  les  noms  augustes 
«  de  Leurs  Majestés,  Philippe,  Marie,  que  la  batterie  du 
«  rempart  salua  d’une  volée  de  canon.  Les  bourgeois 
«  firent  une  salve  de  mousqueterie  et  les  trompettes 
«  et  timballes  si  grand  bruit  qu’on  cessa  longtemps 
«  d’entendre  la  musique  royale,  qui  chanta  tout  le 
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«  temps  avec  accompagnement  de  nombreux  inslru- 
«  ments.  Le  marquis  et  la  marquise  sortirent  ensuite 
«  avec  une  nombreuse  suite  de  dames  et  de  cavaliers  ; 
«  ils  eurent  peine,  malgré  les  gardes,  à  se  garantir  de 
«  la  foule,  pour  atteindre  leur  carrosse,  où  ils  furent 
«  reçus  avec  le  respect  dû  aux  Majestés  qu’ils  repré- 
«  sentaient.  La  marquise  prit  le  petit  prince  qu’elle 
«  tint  dans  ses  bras  pendant  la  marche  et  ils  repar- 
«  tirent  avec  la  môme  pompe  qu’ils  étaient  arrivés, 
«  précédés  du  carrosse  de  respect  de  Leurs  Majestés 
«  attelé  de  six  chevaux  ainsi  que  les  autres  ;  les  cochers, 
«  gardes  et  le  reste  nu-tête,  à  la  mode  d’Espagne.  Ils 
«  arrivèrent  à  neuf  heures  du  soir  à  l’hôtel,  se 
«  rendirent  à  l’appartement  de  la  comtesse  et  lui 
«  lirent  les  honneurs  ordonnés  par  Sa  Majesté.  On  lit 
v,  ensuite  partir  les  feux  d’artifice  qui  réussirent 
«  admirablement,  et  jouer  les  fontaines  de  vin,  puis 
«  on  passa  de  là  au  banquet  royal  dont  il  n’est  pas 
«  facile  de  décrire  la  magnificence.  Le  marquis  et  la 
«  marquise  se  placèrent  à  une  table  plus  élevée  et 
«  un  peu  séparée,  où  ils  furent  traités  royalement, 
«  en  un  mot,  de  tout  ce  que  Paris  et  Bruxelles 
«  peuvent  offrir  de  bon  et  de  délicat.  Tous  les  plats 
«  étaient  à  trois  étages  avec  profusion  de  viandes  et 
«  ragoûts.  Les  confitures,  liqueurs,  odeurs,  tout  fut 
«  exquis.  Les  voix  et  les  instruments  charmaient 
«  1  ouïe  pendant  que  le  goût  pouvait  si  bien  se 
«  satisfaire;  la  vaisselle  et  les  cristaux  rares  brillaient 
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'<  sur  les  bu  (Tels  et  récréaient  la  vue,  enfin,  il  n’est  pas 
<•<  possible  de  détailler  ces  beautés.  Le  souper  achevé, 
«  le  bal  fut  ouvert  par  le  comte  d'Egmont  et  i\llle  de 
Caracène.  Il  n’y  eut  rien  de  si  beau  que  cette  tin  de 
«  la  fête  où  tant  de  belles  et  illustres  dames  brillèrent 
«  à  l’envi,  et  qui  dura  jusqu’à  quatre  heures  du 
«  matin.  » 


« 


Nous  ne  trouvons  dans  les  papiers  de  M.  de 
Vuoerden  aucuns  détails  concernant  les  années 
qui  suivirent  jusqu’au  17  novembre  1606,  jour  de  son 
départ  pour  Condé  qu’il  quitta  avec  le  comte  de 
Solre  pour  visiter  plusieurs  villes  de  la  Flandre. 


«  Je  continuai  à  demeurer  paisible  à  Tournay,  dans 
«  l’exercice  de  mes  fonctions,  n’alhmt  cà  Bruxelles  que 
«  pour  mes  affaires  ou  celles  du  pays;  je  m’y  trouvais 
«  justement  le  27  avril,  lorsqu’on  reçut  la  première 
«  nouvelle  certaine  de  guerre,  car  bien  que  M.  de 
«  Marsin  en  eût  donné  avis  plusieurs  fois  et  qu’on  en 
«  eût  reçu  de  nombreux  de  Paris  et  d’ailleurs,  cepen- 
«  dant  le  marquis  de  Castel  Rodrigo  ne  le  voulait  pas 
«  croire.  La  cour  fut  fort  troublée,  quoique  le  gouver¬ 
ne  neur  témoignât  grande  confiance  et  fit  bonne  mine 
«  à  mauvais  jeu;  il  appela  les  officiers  réformés  et 
«  donna  40  commissions  environ  pour  lever  du  monde’ 
«  cl  le  mettre  sur  pied.  Le  1er  de  mai  le  marquis 
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«  envoya  le  Chassignet,  parenl  de  Lisola  (1),  vers 
«  l’Empereur,  pour  lui  annoncer  la  guerre  et  demander 
v,  des  secours.  Tout  le  mois  de  mai  se  passa  à 
«  Bruxelles  en  apprêts  très-lents,  les  fonds  manquant 
«  tant  pour  payer  les  vieilles  troupes  que  pour  en 
«  lever  de  nouvelles.  Il  s’établit  une  espèce  de  conseil 
v,  dont  faisaient  partie  le  gouverneur,  le  comte  de 
«  Marsin,  le  prince  de  Ligne,  le  comte  de  Salazar,  le 
«  comte  de  Monterei  et  Don  Antonio  de  Cordova.  On 
«  y  résolut  quantité  de  choses,  entre  autres  de  faire 
«  sauter  Cliarleroy,  La  Bassée  et  Armentières,  ce  qui 
v.  s’exécuta  du  20  au  25  mai.  Sur  la  fin  du  mois  le  roi 
«  de  France  parut  sur  la  frontière  se  dirigeant  vers 
«  Avesnes  avec  quarante  mille  hommes;  il  Fit  prendre 
«  possession  de  Cliarleroy  le  5  juin,  et  s’y  rendit  le  8. 
«  Pendant  sa  marche,  le  maréchal  d’Aumont  fut  chargé 
«  d’attaquer  Bergues-Saint-Vinox  qu’il  prit  en  deux 
«  jours,  et  Fûmes  peu  de  jours  après.  Le  19  le  maré- 
«  chai  se  rapprocha  d’Ypres  où  le  comte  de  Solre  et 
«  moi  étions  pour  renouveler  la  loi,  nous  crûmes 


« 

« 

« 

« 


« 


être  pris,  mais  il  passa  à  Armentières  qu’il  fortifia. 
Le  20  le  Roi  investit  Tournay  et  fut  rejoint  par  la 
cavalerie  du  maréchal  et  les  Lorrains  sous  le  prince 
de  Lillehonne.  Le  Roi  posté  à  Orgues  lit  ouvrir  la 
tranchée  le  21  ;  le  24  la  ville  capitula,  n’ayant  pour 
toute  garnison  (pic  deux  cent  cinquante  Irlandais 


(I)  Auteur  du  Bouclier  d  htat  de  Jmlicc,  écrit  dirige  contre  Louis  Xiv, 
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«  commandés  par  le  mestre  de  camp  Murphy.  Le 


«  marquis  de  Trazignies  se  renferma  dans  le 


ch  a 


«  avec  celte  pauvre  garnison,  el  le  lendemain 
«  sortit  avec  composition  pour  se  retirer 
«  Bruxelles. 


teau 

en 

vers 


«  Le  Roi  fit  une  superbe  entrée  à  Tournay  le  25,  il 
«  logea  à  l’abbaye  de  Saint-Martin  et  le  28  marcha 
«  avec  l’armée  sur  Epierres.  Le  2  juillet  il  investit 
«  Douai  qui  se  rendit  avec  le  fort  de  Scarpe.  Le  G 
«  M.  d’Ostiche,  qui  commandait  au  lieu  de  M.  Vas- 
*  tinseul  malade,  en  sortit  avec  la  garnison  vers 
«  Valenciennes.  Le  Roi  partit  ensuite  pour  voir  la 
«  Reine  qui  était  à  Compiègne,  laissant  l’armée  le 
«  long  de  la  rivière  de  Scarpe.  Pendant  ce  temps  le 
«  maréchal  d’Aumont,  renforcé  de  quelques  troupes, 
«  investit  Courtray  le  14  juillet,  el  y  entra  le  IG.  La 
«  citadelle  se  rendit  aussi  deux  jours  après.  Le  Roi  fit 
«  son  entrée  solennelle  avec  la  Reine  à  Douai  le  24  et 
«  en  partit  le  25  pour  aller  coucher  au  quartier  de  la 
«  cour  près  d’Orcliies.  Le  26  vers  les  9  heures  il  arriva 
«  à  Tournay  avec  la  Reine  et  sa  suite.  Le  soir  même 
«  j’eus  l’honneur  de  voir  la  Reine  dans  sa  chambre, 
«  elle  me  reconnut  et  me  promit  sa  protection.  Le 
«  lendemain  je  haranguai  le  Roi  et  la  Reine  au  nom 
«  des  Etats.  Ils  sortirent  le  29  et  le  Roi,  ayant  pris 
«  congé  de  la  Reine  près  de  Ruines,  se  rendit  à 
«  l’armée.  En  chemin  il  vit  la  petite  guerre  de 
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« 

« 

« 


« 

« 

« 

« 

« 

« 


« 

<■*. 

« 

« 

« 

« 

« 


« 

« 

« 


JVIassictte  cl  retrouva  ses  troupes  au  délité  de 
Constantin,  où  elles  passèrent  la  rivière  pour 
s’approcher  d’Audenarde  qui,  investie  le  31  juillet, 
se  rendit  le  jour  suivant  à  discrétion  pour  les 
habitants  et  la  garnison  prisonnière.  Le  comte  de 
Blangerval  en  était  gouverneur. 

«  Le  Ier  août,  le  Roi  décampa  et  se  rendit  à  Alost 
qui  ouvrit  ses  portes.  Le  3,  il  parut  devant 
Dendermonde,  mais  l’inondation  et  2,000  hommes 
d’infanterie  et  500  chevaux  que  M.  de  Louvignv  y 
conduisit  en  personne,  le  firent  retirer  le  5  vers 
Alost.  Après  avoir  laissé  reposer  son  armée  deux 
jours  à  Epierre,  il  fit  avancer  le  marquis 
d’Humières  et  sa  brigade  sur  Lille,  et  le  prince 
de  Monaco  vers  St-Amand  et  Marchiennes.  Le 
prince  de  Ligne  à  la  tète  de  deux  mille  hommes 
avait  cherché  les  garnisons  françaises  qui  avaient 
ravagé  le  pays  et  porté  l’épouvante  jusqu’aux  portes 
de  Bruxelles  et  de  Louvain  ;  il  les  avait  rencontrées 
vers  Jodoigne,  le  4  du  mois,  au  nombre  de  six  cents 
chevaux,  et  les  ayant  chargés  et  environnés,  il  n’en 
laissa  échapper  que  trente.  Le  chevalier  de  Grand 
Pré  et  le  marquis  de  Vaubrun  y  furent  pris. 

«  Dans  la  nuit  du  18  au  19,  les  gardes-françaises 
d’un  côté  cl  Picardie  de  l’autre  ouvraient  la 
tranchée  contre  Lille  et  bientôt  une  partie  de  ta 
rue  de  Fives,  l’église  et  l’hôpital  St-Sauvcur,  la 
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«  rue  et  le  couvent  de  l’Abbiette  furent  ruinés  par 
«  l’artillerie,  sous  les  ordres  de  M.  du  Metz  (1).  Le 
«  jour  suivant  on  avança  à  la  sape  et  la  contrescarpe 
«  fut  prise  par  le  marquis  d’IIumières;  le  26  les 
<v  demi-lunes,  attaquées  par  les  mousquetaires, 
«  furent  emportées  après  une  boucherie  de  beaucoup 
«  des  défenseurs  presque  tous  espagnols,  et  la  mort 
«  de  quelques  français  de  distinction.  Enfin,  le  27  à 
v  midi  sommation  fut  faite,  une  porte  livrée  le  soir 
«  et  la  ville  le  lendemain.  Le  comte  de  Bruay  en 
«  sortit  avec  1,000  fantassins  et  800  chevaux,  tous  en 
«  assez  mauvais  ordre,  ayant  laissé’  400  tués  à  la 
«  défense,  dont  le  plus  marquant  fut  M.  de  la  Tour, 
<■  frère  du  prince  de  Radie,  cinq  ou  six  capitaines  des 
«  assiégeants,  et  beaucoup  de  blessés.  Le  Roi  y  entra 
«  le  28  et,  en  ayant  laissé  le  commandement  au 
«  marquis  de  Bellefonds,  passa  le  soir  à  l’abbaye  de 
«  Marquette.  Il  y  eut  aussi  une  rencontre  près  de 
«  Gand,  entre  M.  de  Créqui  et  le  comte  de  Marsin, 
«  dont  la  troupe  fut  mise  en  désordre  et  laissa  le 
«  chevalier  de  Villeneuve,  le  Rhingrave  Valdinbourg, 
«  Baudemont  et  le  baron  de  Libourg  prisonniers 
«  entre  les  mains  des  dragons  de  Péguilin.  Le  Roi, 
<\  après  s’être  présenté  devant  Gand,  partit  laissant 
«  la  conduite  des  troupes  à  M.  de  Tu  renne  qui  prit 


U)  Dumctz  créé  maréchal -de -camp  en  k‘  meilleur  officier  d’artillerie 
de  son  temps.  (Voyez  l 'Histoire  de  Louvois ,  par  IM.  Camille  Roussel). 
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«  Alosl,  le  démantela  et  alla  ensuite  camper  vers 
«  Bruxelles,  puis  à  Aire,  Bièvre  et  Everbecq  où  il 
«t  resta  jusqu’au  18  octobre,  époque  de  la  dissolution 
«  de  l’armée  qui  rentra  dans  les  garnisons.  Les 
«  gouverneurs  furent  :  le  marquis  d’Ilumieres  à  Lille, 
«  Gadagne  à  Douai,  Ronoiiart  à  Tournay,  Rocheperre 
«  à  Audenarde,  Pertuis  à  Courtray,  Montai  à  Char- 
«  leroy,  et  Des  Landes  à  Ath. 

«  Cependant  j’étais  bien  tranquille  pendant  tous  ces 
«  changements,  indifférent  pour  les  ministres  et  le 
«  ministère  plus  mal  dirigé  encore  depuis  le  rappel 
«  de  M.  de  Caracène  et  son  remplacement  par  le 
«  marquis  de  Castel  Rodrigo.  Je  ne  voyais  que  peu 
«  les  seigneurs  auxquels  j’avais  autrefois  fait  ma  cour 

«  pour  des  espérances  déçues,  je  cultivai  ma  belle 

« 

«  petite  campagne,  j’achetai  des  livres,  j’invitai  sans 
«  façons  mes  amis  toujours  enchantés  de  l’agréable 
«  réception  de  ma  jolie  petite  femme,  dont  rhume ur 
«  était  surtout  très-aimable,  lorsque  les  choses  chan- 
«  gèrent  comme  je  le  vais  dire. 

«  Le  comte  de  Duras  lieutenant  général  et  com- 
«  mandant  de  toutes  les  places  et  milices  frontières, 
«  étant  arrivé  à  Tournay  le  20  novembre  1G67, 
«  m’envoya  chercher  le  lendemain  par  M.  de  Saint- 
«  Aubin  major.  Je  fus  introduit  dans  un  quartier 
«  séparé  avec  plus  d’étonnement  que  de  crainte, 
«  n’ayant  rien  à  me  reprocher,  quoique  je  sentisse 
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«  bien  que  celle  ambassade  se  terminerait  par  une 
«  catastrophe.  Le  comte  de  Duras  prit  la  peine  de 
«  descendre,  accompagné  de  M.  de  Romecourt,  lieu- 

tenant  en  chef  des  compagnies  de  gardes-du-corps, 
«  et  du  sieur  de  La  Buissière,  commissaire  des  troupes 
«  de  Tournay.  Il  me  dit  de  suite  qu’il  avait  un  com- 
«  pliment  fâcheux  à  me  faire  de  la  part  du  Roi,  qui 
«  était  que  je  sortisse  de  la  ville  où  je  devenais  suspect 
«  pour  des  raisons  qu’il  ne  savait  pas. 

«  Un  ordre  si  peu  mérité  me  troubla,  je  l’avoue, 
«  mais  étant  revenu  de  cette  surprise,  je  lui  répondis 
«  que  je  ne  croyais  pas  que  cet  ordre  pût  s’adresser  à 
«  moi,  qui  avais  usé  d’une  retenue  scrupuleuse,  non- 
«  seulement  de  ne  rien  faire  contre  le  service  du  Roi, 
«  mais  même  de  ne  pas  parler  avec  licence  des  affaires 
«  du  temps.  Il  me  dit  qu’ assurément  cela  me  regardait 

puisque  dans  la  lettre  même  du  Roi  il  était  dit  : 
«  Quoique  la  Reine  vous  ait  recommandé  ce  gentil- 
«  homme,  si  est-ce  que  vous  ne  laisserez  de  lui 
«  commander  qu’il  sorte  incessamment  de  Tournay.  » 

«  Lors  ne  pouvant  douter  de  ma  disgrâce,  je  lui  dis 
«  que  puisque  quelque  ennemi,  qui  n’oserait  paraître 
«  devant  moi,  m’avait  fait  la  pièce  sanglante  de  me 
«  rendre  suspect  au  Roi,  je  le  suppliais  de  me  faire 
«  la  grâce  de  m’arrêter  au  lieu  de  me  faire  sortir,  et 
«  de  faire  instruire  le  procès  résultant  de  celte 
«  accusation  ;  que  ma  tête  répondrait  du  moindre 
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«  crime  dont  on  me  pourrait  convaincre.  Il  ne  voulut 
«  pas  user  de  celle  rigueur,  et  ajouta  qu’il  voyait  assez 
v;  à  mon  air  que  j’étais  innocent  ;  que  lui-même  me 
«  rendrait  tous  les  bons  offices  possibles  ;  que  de  sem- 
«  blables  disgrâces  arrivaient  souvent  en  France  sans 
«  conséquence  ;  et  que  sans  doute  le  temps  ferait 
«  voir  le  fond  de  mes  intentions,  qu’il  me  conseillait 
v<  de  partir  paisiblement  et  ensuite  en  écrire  à  la  cour, 
<<:  promettant  fort  honnêtement  de  m’y  servir.  Les 
«  autres  messieurs  présents  me  consolèrent  aussi,  et 
«  il  ne  se  peut  rien  de  plus  doux  que  leur  procédé.  Je 
v:  conclus  et  dis  qu’il  fallait  pour  les  formes  et  ma 
«  propre  justification  qu’on  vît  mes  papiers  ;  que  ces 
«  trois  messieurs  pouvaient  m’accompagner  sans 
«  bruit,  et  qu’ensuite,  sans  qu’on  sût  pourquoi,  je  me 
«  pourrais  retirer  à  la  campagne.  J’allai  donc  chez 
«  moi  avec  ces  messieurs,  je  leur  ouvris  mes  cassettes 
«  et  ils  prirent  mes  papiers  que  je  leur  mis  en  mains. 
«  Cependant  ayant  réfléchi  où  me  retirer,  j’allai 
«  retrouver  le  comte  de  Duras,  le  priant  de  m’assigner 
«  plutôt  une  ville  au  Roi  où  je  serais  à  l’abri  de  tout 
«  soupçon  de  correspondance  pendant  l’examen  de 
«  ma  cause  ;  il  me  répondit  que  cela  n’était  pas 
«  nécessaire  et  qu’il  manderait  à  la  cour  tout  ce  que 
<>;  j’avançais  pour  ma  justification. 


«  Ainsi  je  me  mis  en  état  de  partir  le  lendemain 
«  pour  Ruines  avec  ma  famille,  considérant  que  ma 
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«  charge  et  mes  affaires  n’en  souffriraient  guère  et  que 
«  je  serais  pfus  à  portée  du  retour.  J’écrivis  à  M.  Le 
«  ïellier,  à  M.  le  marquis  de  Lonvois,  à  M.  Courtin, 
«  à  M.  de  Turenne,  à  M.  du  Gan,  à  M.  de  Marq,  à  la 
«  Senora  Molina,  à  M.  le  marquis  Dangeau  et  à  M.  le 
fi  supérieur  de  St-Amand,  ;  je  remis  les  lettres 
fi  ouvertes  au  comte  de  Duras  ;  et  partis  le  22 
«  novembre  après-midi  pour  Rumes,  où  j’attendis  un 
fi  retour  que  mon  innocence  me  fit  espérer  très-tran- 
«  quillement.  Je  reçus  la  dépêche  suivante  du  marquis 
«  de  Louvois  : 


«  Monsieur,  sur  les  instances  que  la  Reine  a  faites 
«  au  Roi  en  votre  faveur,  et  les  assurances  de  votre 
«  fidélité,  Sa  Majesté  a  bien  voulu  ordonner  aux 
«  gouverneurs  de  la  province  de  vous  permettre  de 
«  retourner  à  Tournay,  mais  à  condition  que  vous 
«  vous  comporterez  de  sorte  que  l’on  n’aura  aucun 
«  sujet  de  s’en  plaindre,  et  que  vous  suivrez  leurs  bons 
«  conseils  ;  j’ai  de  la  joie  de  votre  satisfaction  etc. 

«  Paris,  le  9  Décembre  1667. 

«  Je  reçus  des  réponses  très-polies  à  toutes  mes 
«  lettres,  et  retournai  à  ma  maison  le  4  janvier,  pour 
fi  y  tirer  joyeusement  les  Rois  à  la  façon  de  mon  pays. 

«  Ensuite  je  travaillai  à  un  mémoire  qui  m’avait 

«  été  insinué  pour  établir  au  conseil  souverain  que  le 

15 
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«  Koi  voulait  mettre  à  Tournay,  deux  chevaliers 
«  d’honneur. 

«  Je  reçus  peu  après  avis  que  le  Koi  me  faisait  la 
«  grâce  de  m’accorder  l’une  des  places  de  chevalier 
«  d’honneur,  ce  qui  me  fut  annoncé  par  la  lettre 
«  suivante  du  marquis  de  Louvois  :  Monsieur,  ensuite 
«  de  la  prière  que  la  Reine  lit  au  Roi,  devons  accorder 
«  une  place  de  chevalier,  Sa  Majesté  s’est  d’autant 
«  plus  volontiers  portée  à  vous  faire  cette  grâce, 
«  qu’elle  est  informée  du  zèle  que  vous  témoignez 
«  pour  l’avantage  de  son  service  ;  c’est  de  quoi  je 
«  vous  donne  avis  avec  bien  de  la  joie,  vous  assurant 
«  que  je  suis,  etc.  Ce  7  juin  4  668.  —  Après  ce  dernier 
«  succès,  messieurs  des  Etats  et  du  Raillage  de 
«  Tournay,  m’ayant  député  avec  M.  Huberlant, 
«  conseiller  pensionnaire,  pour  faire  quantité  de 
«  remontrances  en  cour,  je  partis  le  27  juillet,  en 
«  compagnie  de  MM.  du  Quenoy  et  de  La  Hamaide, 
«  députés  de  la  ville,  avec  nos  équipages. 

«  Nous  logeâmes  à  l’Ecluse,  Péronne,  Montdidier, 
«  Senlis  et  arrivâmes  à  Paris  le  2  août. 

«  Sur  l’avis  de  notre  arrivée  on  nous  ordonna  la 
«  quinzaine  à  cause  de  la  peste  qui  avait  cruellement 
«  ravagé  la  province.  An  bout  de  ce  terme  M.  de 
«  Frenoy,  Secrétaire  de  M.  de  Louvois,  nous  manda 
«  d’aller  en  cour;  nous  nous  rendîmes  à  St-Germainle 
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«  16,  vîmes  les  ministres  pour  nos  affaires,  et  enfin 
«  nous  fûmes  admis  en  audience  de  Sa  Majesté  le  18  au 
«  sortir  du  dîner.  Le  Roi  nous  reçut  d’un  air  agréable 
«  et  M.  de  La  Hamaïde  porta  la  parole  pour  les  deux 
«  corps,  la  ville  et  les  Etats.  Il  harangua  le  Roi 
«  touchant  l’observation  de  la  discipline,  dans  les 
«  derniers  passages  de  troupes,  et  pour  conclusion, 
«  après  bien  des  louanges  du  Roi,  du  gouverneur  et 
«  des  sujets,  il  le  supplia  de  voir  les  prières  contenues 
<.  dans  les  cahiers  et  y  faire  droit  suivant  sa  bonté  et 
«  justice. 

«  Le  Roi  écouta  tout  très-attentivement  et  répondit 
«  qu’il  recevrait  leurs  devoirs  de  bonne  part,  qu’on 
«  pouvait  compter  sur  sa  protection  et  qu’il  tiendrait 
«  religieusement  tout  ce  qu’il  avait  promis,  et,  bien 

plus,  qu’il  ferait  goûter  à  ses  nouveaux  sujets  lad iffé- 
«  rencede  la  domination  de  France  à  celle  d’Espagne  ; 
*  Il  le  répéta  et  ajouta  ces  propres  paroles  :  «  Vous 
«  m’avez  dit  que  les  rois  mes  prédécesseurs  ont  accordé 
«  beaucoup  de  grâces  à  Tournay,  sachez  que  celui  qui 
«  règne  en  fera  autant  et  plus.  Je  verrai  vos  cahiers 
«  et  je  ferai  ce  qui  se  pourra  pour  le  bien  de  la 
«  province.  » 

«  M.  de  Louvois  nous  dit  ensuite  qu’il  partirait  le 
«  21  pour  les  Pays-Bas,  et  qu’il  serait  bon  que  nous 
«  nous  trouvassions  le  30  à  Tournay  où  il  rendrait 
«  nos  cahiers  apostillés.  Nous  vîmes  ensuite  Monsei- 
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«  gneur  le  Dauphin,  le  duc  d’Anjou  et  la  petite 
«  Madame  qui  furent  harangués  suivant  l’usage. 
«  Nous  visitâmes  ensuite  le  duc  d’Orléans,  MM.  Le 
<1  Tellier,  Colbert,  Lionne  et  le  maréchal  de  Turenne. 
«  La  Reine  était  en  couches. 

«  Après  la  harangue  de  M.  de  La  Hamaide,  M.  du 
«  Ouenoy  et  moi  en  fîmes  une  particulière  à  Sa 
«  Majesté  sur  l’honneur  qu’il  nous  avait  fait  de  nous 
«  donner  les  charges  de  chevaliers  d’honneur,  à  quoi 
«  le  Roi  répondit  que  ceux  qui  le  servaient  avec  zèle 
«  en  devaient  tout  attendre. 

«  Pour  moi  qui  ne  pensais  qu’à  me  bien  acquitter 
«  de  ma  commission,  Dieu  voulut  bien  me  pourvoir 
«  d’un  emploi  sur  lequel  je  ne  comptais  guère.  Après 
«  une  audience  qui  me  regardait  seul,  M.  de  Louvois 
«  médit  que  le  Roi  avait  jeté  les  yeux  sur  moi  pour 
«  une  place  de  considération  et  de  confiance,  savoir 
«  la  charge  d’un  des  quatre  baillis  des  états  de  Lille, 
«  qui  étaient  à  la  nomination  du  prince  d’Epinoy,  et 
«  que  pourvu  que  je  donnasse  parole  de  bien  servir, 
«  cela  se  ferait  au  plus  tôt. 

«  Ce  discours  me  surprit  par  sa  nouveauté  et  son 
«  importance,  et  je  demandai  si  c’était  bien  à  moi, 
«  qui  n’avais,  jamais  eu  l’honneur  de  servir  Sa 
«  Majesté,  que  cela  s’adressait,  mais  certes  qu’à 
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«  l’avenir  on  pourrait  compter  sur  mon  zcle  et  ma 
«  fidélité  au  point  qu’il  n’y  en  aurait  pas  d’égaux.  On 
«  s’y  attend  bien,  me  dit-il,  et  la  chaleur  avec  laquelle 
«  vous  avez  fait  les  affaires  d’Espagne  prouve  ce  que 
«  vous  ferez  pour  remplir  vos  devoirs  actuels.  Je 
«  répondis  que  je  ferais  bien  davantage  puisque  cette 
«  fois  la  reconnaissance  me  ferait  agir  au  moins 
«  autant  que  le  devoir.  N’en  parlez  pas,  dit-il,  je 
«  ménagerai  la  chose  au  conseil  du  Roi.  Trois 
«  jours  après  m’étant  rendu  chez  M.  de  Louvois 
«  avec  mes  collègues,  le  maréchal  de  Villeroy  y 
«  survint,  et  dit  en  me  voyant  :  «  Hé  bien,  Monsieur, 
«  y  a-t-il  ici  quelque  ambassadeur  d’Espagne?  » 
«  Vraiment  non,  Monsieur,  répondis-je,  je  suis  à 
«  présent  député  d’une  province  au  Roi  et  comme 
«  bon  sujet  lui  fais  des  remontrances.  M.  de  Louvois 
«  dit  alors  :  «  Rien  loin  de  le  considérer  comme  un 
«  grand  espagnol,  le  Roi  veut  mettre  sa  confiance  en 
«  lui  et  vient  de  le  nommer  grand  bailli  des  Etats  de 

4 

«  Lille,  ce  queM.  d’Epinoy  trouvera  sans  doute  bien  ;  » 
«  puis  se  tournant  vers  moi  :  «  Votre  affaire  est  faite, 
«  vous  n’avez  qu’à  rendre  grâces  au  Roi  de  ce  bienfait, 
«  ne  perdez  pas  de  temps.  »  Je  lui  témoignai  ma 
«  gratitude  et  reçus  les  félicitations  des  spectateurs 
«  toujours  nombreux  chez  le  ministre.  M.  de  Lionne 
«  auquel  j’en  fis  part  inédit  fort  obligeamment  que 
«  s’il  avait  fallu  une  caution  près  du  Roi,  il  l’eut 
«  été. 
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«  Je  ne  pensai  plus  qu’à  chercher  le  Koi  et  je  le 
«  trouvai  fort  à  propos  à  sa  sortie  de  la  chambre  de  la 
«  Reine.  J’entretenais  en  cette  instant  de  ma  bonne 
«  fortune  la  Senora  Molina  qui  ne  put  s’empêcher  de 
«  s’avancer  au  devant  de  Sa  Majesté  qui  s’arrêta.  Je 
«  saisis  cette  occasion  de  lui  dire  :  Sire,  Votre  Majesté 
«  est  le  Roi  le  meilleur  et  le  plus  engageant,  il  vient 
«  de  me  faire  une  grâce  que  je  n’attendais  pas, 
«  je  le  supplie  d'être  persuadé  que  personne  n'en 
«  sera  plus  reconnaissant,  j’emploierai  ma  vie  au 
«  besoin  et  tout  ce  que  j’ai  de  connaissances  pour  le 
«  service  de  Votre  Ma'esté.  Le  Roi  répondit  d’un  air 
«  très-doux  :  «  Je  suis  persuadé  que  dans  cet  emploi 
«  et  tous  les  autres  pour  mon  service,  vous  vous  en 
«  acquitterez  bien,  vous  n’avez  qu’à  bien  servir  et  l’on 
«  aura  soin  de  vous.  »  Là-dessus  avant  marché 
«  quelques  pas,  il  dit  après  que  je  me  fus  retiré  : 
«  Cet  homme  dit  qu’il  me  servira  avec  tout  ce  qu’il  a 
«  de  connaissances,  alors  je  serai  bien  servi,  car  il  en 
«  a  beaucoup.  »  Je  sus  cela  par  M.  Rierrepont,  lieute- 
«  nant  des  gardes-du-corps. 


«  Cependant,  la  nécessité  de  partir  le  lendemain 
«  m’obligea  à  me  hâter  de  prendre  congé  des  per- 
«  sonnes  que  je  devais  saluer,  et  la  Reine  ma  prolec- 
«  trice  étant  encore  couchée  par  suite  de  la  naissance 
«  du  duc  d’Anjou,  arrivée  le  5  de  ce  mois,  j’adressai 
«  mon  compliment  à  la  Senora  Molina,  la  suppliant  de 
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«  dire  a  la  Heine  que  .j’avais  le  dernier  déplaisir  de  ne 
«  pouvoir  me  jeter  à  ses  pieds,  pour  lui  rendre  grâces 
«  de  bienfaits  dont  je  serai  reconnaissant  jusqu’à  la 
«  mort.  La  Molina,  toujours  bonne  amie,  porta  ces 
«  paroles  à  la  Reine  qui  répondit  que  puisque  j’étais 
«  obligé  de  partir  par  devoir,  elle  me  pemettrait  de 
«  la  voir  malgré  le  temps  des  couches,  et,  sur  le 
«  champ,  commanda  de  me  faire  entrer.  Je  me  pré- 
«  senlai  à  son  lit,  le  plus  beau  et  plus  royal  que  j’aie 
«  vu  et  comme  j’ouvrais  la  bouche  pour  lui  faire  ma 
«  harangue,  elle  me  dit  :  Venga  a  besar  me  la  mano 
«  por  la  merced  que  el  Rey ,  mi  marido ,  le  ha  hecho , 
«  de  que  me  huelgo  mucho  (I).  Sur  cela  je  baisai  sa 
«  main  à  genoux  et  lui  dis  après  m’être  relevé  : 
«  Senora  el  Rey ,  que  Bios  guarde ,  acaba  de 
«  hazerme  una  merced  la  mayor  y  la  menas  esperada 
«  que  puede  ser,  sinque  mis  servicios  la  hayan 
«  merecido ,  todo  lo  conosco  tener  del  empara  de 
«  V.  MgA  que  puede  asscgurarse  no  tener  personna 
«  mas  reconocida  de  lo  que  sere  toda  mi  vida  (2). 
«  Elle  me  répondit:  Me  huelgo  de  lo  que  el  Rey  ha 
«  hecho  per  vos,  siempre  he  deseado  su  bien ,  y 


(I)  venez  me  baiser  la  main  pour  la  grâce  que  vous  a  faite  le  Roi  mon 
mari  et  dont  je  me  réjouis  beaucoup. 

i2)  Madame,  le  Roi  que  Dieu  garde,  vient  de  me  faire  la  plus  grande  et  la 
plus  inespérée  des  grâces  avant  que  mes  soi  vices  ne  l’aient  méritée,  je 
reconnais  tout  devoir  à  votre  Majesté  qui  peut  être  assurée  que  je  lui  con¬ 
serverai,  toute  ma  vie,  la  plus  grande  reconnaissance. 
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«  quando  le  dcsterraron  yo  hable  por  os  y  le  luire 
«  siempre  (4).  Je  répliquai  :  Senora  V.  Mgd  ha 
«  conocido  con  que  zelo  y  lealtad  proccdi  quando 
«  servi  debaxo  el  conde  de  Fuensaldagna  tan  gran 
«  servidor ,  de  su  Rey  y  de  V.  Mgd  supplico  a  V.  Mgd 
«  recordarse  lie  sido  su  criado  y  correo  de  V.  Mgd  a 
«  tiempo  que  passa  a  Regno  (2).  El  le  me  dit  :  Yono  lo 
«  olvidarejamas  y  que  h  ombre  de  bien  era  el  conde[3). 

«  Puis  elle  me  demanda  s-i  j’avais  vu  le  dauphin  et 
«  ses  autres  enfants.  Je  lui  dis  que  je  les  avais  vus  en 
«  cérémonie  étant  député  des  provinces  nouvellement 
«  conquises;  sur  ces  entrefaites  le  petit  dauphin 
«  entra  dans  la  chambre  de  la  Reine  qui  lui  dit  : 
«  Venez  donner  votre  main  à  baiser  au  gentilhomme; 
«  et  je  baisai  sa  main  en  lui  disant  :  je  crois,  Monsei- 
«  gneur,  que  vous  me  reconnaissez  vous  ayant  rendu 

«  l’hommage  de  la  province  de  Tournay  avec  les 
«  autres  députés?  Il  dit  en  riant  :  Oui,  oui  et  puis  se 

«  tourna  vers  la  Reine  qui  ajouta  :  Min  que  sirva 
«  bien  su  pequeno  senor.  Ensuite  elle  fit  venir 


(1)  Je  me  réjouis  de  ce  que  le  Roi  a  fait  pour  vous,  j’ai  toujours  désiré  vous 
faire  du  bien  et  lorsque  vous  avez  été  exilé,  j’ai  parlé  en  votre  faveur.  Je  le 
ferai  toujours. 

(2)  Madame,  votre  Majesté  sait  avec  quel  zèle  et  quelle  loyauté  j'ai  servi 
sous  les  ordres  du  comte  de  Fuensaldagnc,  ce  grand  serviteur  de  son  Roi  et 
de  votre  Majesté,  et  je  la  supplie  de  se  rappeler  que  j’ai  été  domestique  et 
courrier  de  votre  Majesté  quand  elle  est  passée  dans  ce  royaume. 

(3)  Je  ne  l’oublierai  jamais,  ni  quel  homme  de  bien  était  le  comte. 
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«  Madame  de  France  à  laquelle  elle  nie  dit  de  baiser 
«  aussi  la  main  et,  par  galanterie,  lui  demander  :  qui 
«  sera  reine  d’Espagne;  lors  la  petite  de  2  à  3  ans  me 
«  dit,  en  mettant  la  main  sur  sa  poitrine  :  «  C’est 
«  moi.  »  Je  ne  pus  m’empêcher  de  dire  alors  à  la 
«  Reine  :  Cierto,  senora ,  V.  Mgd  ha  dado  à  la 
«  Francia ,  y  toda  la  Europa  grandes  prendas  en 
«  esta  muy  linda  posteridad,  perd  eso  merecia  la 
«  piedad  de  V.  Mgd  y  la  sangre  de  quien  descende  (i). 


«  Enfin  la  Senora  Molina  me  lit  signe  de  prendre 
«  congé.  La  Reine  me  dit  qu’elle  me  protégerait 
«  toujours  et  la  duchesse  de  Montausier  et  la  comtesse 
«  de  Béthune,  qui  avaient  vu  le  bon  accueil  que  je 
«  venais  de  recevoir,  m’en  marquèrent  de  la  satis- 
«  faction. 

«  Je  vis  M.  de  Turenne  et  tous  les  ministres  pour 
«  les  remercier;  M.  Courtin  me  promit  de  faire  de 
«  tout  cela  ma  cour  au  Roi,  et  les  dames  de  ma 
«  connaissance  de  même;  après  quoi  je  sortis  du 
«  château  à  neuf  heures  du  soir,  et  le  lendemain 
«  quittai  St-Germain  pour  rejoindre  mes  collègues  à 
«  Paris. 


(Il  Certainement,  Madame,  votre  Majesté  a  donne  à  la  France  et  à  l’Europe 
des  gages  précieux  dansées  charmants  enfants,  c’est  la  récompense  duc  à  la 
piété  de  votre  Majesté  et  au  sang  dont  elle  descend. 
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«  J’oubliais  de  dire  qu’en  apprenant  ma  nomination 
«  à  Lille,  je  priai  M.  de  Louvois  de  rendre  celte 
«  charge  compatible  avec  celle  de  chevalier.  M.  de 
«  Louvois  me  dit  alors  que  le  Roi  avait  prévenu  mon 
«  désir  en  ordonnant  que  les  deux  emplois  fussent 
«  occupés  par  moi  en  même  temps,  persuadé  que  son 
«  service  n’en  serait  que  mieux  fait;  je  fus  extrême- 
•x  ment  sensible  à  ce  fait  presque  sans  exemple,  et 
«  lui  en  témoignai  une  grande  reconnaissance. 

«  Nous  primes  alors  mes  collègues  et  moi  la  route 
«  de  Flandre.  Le  29  je  trouvai  à  Ruines  ma  femme, 
«  mon  oncle  et  mon  frère  qui  s’y  étaient  réfugiés  à 
v  cause  des  ravages  causés  par  la  peste  à  Tou  ma  y. 
«  Mes  collègues,  de  retour  chez  eux,  me  firent  savoir 
«  que  M.  de  Louvois  arrivait  le  soir  même  aux  Cliar- 
«  treux  ce  qui  m’ohligea  à  partir  de  suite  pour 
«  Tournay.  Le  lendemain  après  avoir  rendu  compte 
«  du  résultat  de  notre  mission  à  l’assemblée  des  Etats, 
«  qui  en  fut  satisfaite,  nous  allâmes  en  corps  aux 
«  Chartreux,  où  M.  de  Louvois  remit  l’expédition  de 
«  nos  cahiers  à  l’époque  de  son  retour  à  Paris. 

«  Le  corps  des  baillis  avait  mérité  un  blâme  sévère 
«  pour  la  manière  dont  la  justice  avait  été  administrée 
<'  pendant  la  domination  d’Espagne,  principalement 
«  dans  le  paiement  des  rentes  où  le  puissant  et  le 
«  recommandé,  sans  parler  des  corrupteurs,  avaient  été 
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«  payés  exactement,  tandis  que  l’indigent,  la  veuve  et 
<-<  1  orphelin  se  trouvaient  n’avoir  rien  reçu  depuis 
«  six,  dix,  et  jusqu’à  quatorze  ans.  J’en  fis  des  plaintes 
«  secrètes  mais  lortes  à  M.  Le  Pelletier,  homme  sage 
«  et  lerme,  qui  obtint  un  arrêt  pour  mettre  tous  les 
«  rentiers  sur  un  pied  d’égalité,  il  y  eut  beaucoup  de 
«  bénédictions  pour  le  Roi  de  la  part  des  misérables 
«  qui  reçurent  ainsi  de  gros  arrérages  et  purent  se 
«  tirer  des  embarras  où  ces  injustices  les  avaient 
«  plongés.  L’arrêt  fut  exécuté  à  la  rigueur. 


«  Afin  d’obtenir  le  redressement  de  différents  griefs 
«  le  maréchal  d’Humières  et  M.  Le  Pelletier  jugèrent 
«  utile  de  me  députer  à  la  cour,  ils  l’insinuèrent  à 
«  notre  corps,  mais  ceux  qui  craignaient  que  je 
«  n’acquisse  plus  d’autorité  firent  ce  qu’ils  purent 
«  pour  s’opposer  à  ce  dessein.  Toutefois  la  chose  finit 
«  par  être  décidée,  le  maréchal  voulut  que  je  l’accom- 
4  pagnasse  à  Paris  le  6  février  1669,  et  me  logea  dans 
«  son  hôtel.  Le  séjour  que  j’y  fis  jusqu’au  24  avril 
«  suivant,  fut  sans  aucun  doute  très-utile. 

«  J’obtins  l’expédition  des  cahiers  généraux  et 
«  particuliers  des  Etats  de  la  province  et  de  la  cliâtel- 
«  lenie  de  Lille;  l’homologation  et  la  capitulation  de 
«  la  ville  et  des  quatre  baillis,  celle  de  la  ville  et  Etats 
«  de  Tournay;  la  réunion  à  la  châtellenie  des  cinq 
«  villages,  Avclin,  Provin,  Bovin,  Ennevclin  et  Mous- 
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«  en-Pévèle  qui  avaient  été  détachés  depuis  le 
«  des  Pyrénées. 


traité 


«  Ceci  fut  fait  par  M.  de  Convois  à  ma  seule  consi- 
«  dération,  pour  me  donner  lieu  de  faire  bien  et 
«  plaisir  dans  le  corps  où  je  suis  entré  avec  ce  seul 
«  but.  J’obtins  aussi  l’évaluation  à  7  sous  1/2  des 
«  rations  de  fourrages  pour  le  service  du  Roi.  Je  levai 
«  la  somme  nécessaire  pour  le  paiement  de  la  cita— 
«  delle  et  du  canal  nouveau.  M.  de  Colbert  accorda, 
«  à  ma  requête,  beaucoup  d’adoucissements  sur  le 
«  tarif  de  bureau.  Je  ne  pus  obtenir  main-levée  de  la 
«  contribution  due  en  1667,  mais  j’obtins  qu’elle  fût 
«  différée  ;  enfin  sur  22  affaires  contenues  dans  le 
«  cahier  j’en  obtins  20  et  le  renvoi  des  2  autres  à 
«  l’intendant.  » 


Dans  son  discours  au  Roi,  M.  de  Vuoerden  lit, 
ressortir  les  inconvénients  du  bureau  des  traites, 
source  d’entraves  pour  le  négoce,  de  vexations  pour 
les  bourgeois  et  d’incommodité  pour  les  gens  de  la 
campagne.  «  Le  Roi  écouta  tout  fort  attentivement  et 
«  répondit  avec  douceur  et  présence  d’esprit,  disant 
«  que  le  bureau  des  traites  serait  levé  dès  que  les  • 
«  Espagnols  lèveraient  les  leurs,  que  je  pouvais  dire 
«  aux  Etals,  que  ses  nouveaux  sujets  seraient  enviés 
«  par  ceux  restés  sous  la  domination  des  Espagnols  et 
«  qu’il  verrait  les  cahiers  auxquels  il  serait  favorable- 
«  ment  répondu. 
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«  A  cette  époque  le  maréchal  d’Humières  était  très 


«  bien  vu  deM.  de  Turenne  avec  lequel  il  se  brouilla 

*  en  1672.  M.  de  Turenne  lui  dit  qu’il  désirait  trouver 
«  quelqu’un  qui  pût  lui  donner  les  renseignements 
^  les  plus  complets  sur  la  partie  de  la  Flandre  que  le 
«  Roi  venait  de  conquérir.  Le  maréchal  lui  répondit 
«  que  j’étais  en  ce  moment  chez  lui  et  que  je  pourrais 
«  l’instruire  sur  toutes  choses.  Je  l’ai  connu,  répondit 

M.  de  Turenne,  du  temps  de  M.  de  Fuensaldagne, 

*  c’est  moi  qui  l’ai  fait  exiler  pour  l’éprouver  et  l’atta- 
«  cher  ensuite  au  service  après  qu’il  se  serait  engagé 
«  ;i  servir  avec  la  meme  fidélité  qu’il  avait  montrée  au 
v:  roi  d’Espagne.  Le  maréchal  me  conduisit  le  lende- 
«  main  chez  M.  de  Turenne  avec  lequel  il  fut  convenu 
«  que  j’irais  deux  fois  la  semaine,  à  9  heures  du  matin, 
^  l’entretenir  de  la  manière  don-t  la  justice,  la  police, 
«  les  finances  et  même  le  commerce  se  gouvernaient 
«  en  Flandre.  «  Je  veux,  »  me  dit-il,  «  contribuer  de 
«  tout  mon  pouvoir  à  faire  aimer  et  servir  le  Roi  en 
v  Flandre,  avec  tout  l’agrément  possible,  ce  qui  ne  se 
«  peut  qu’en  soignant  les  intérêts  et  en  cultivant  l’in— 
«  clination  des  peuples.  » 


«  11  serait  trop  long  d’énumérer  tous  les  sujets  sur 
«  lesquels  il  voulut  s’éclairer  pendant  plus  d’un  mois 
«  que  je  n’ai  jamais  manqué  de  me  rendre  chez  lui, 
«  selon  son  ordre.  Il  quittait  tout  le  monde  dès  que 
«  j’arrivais,  faisait  mettre  sa  petite  table  entre  nous 
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«  deux  et  me  demandait  des  détails  très-complets  sur 
«  les  choses  les  plus  importantes,  même  sur  le  bureau 
«  des  traites  et  les  nouvelles  charges  subies  par  les 
«  marchandises.  MM.  Gautier  et  Boussemaer,  députés 
«  du  Magistrat  de  Lille,  me  tenaient  au  courant  de  tout 
«  et  je  pus  ainsi  rendre  de  très-bons  offices  à  tout 
«  notre  pays.  M.  de  Turenne  récapitulait  tout  ce  qu’il 
«  voulait  présenter  au  Roi  et  ajoutait  souvent  : 
«  Monsieur,  servez  bien  le  Roi,  vous  vous  en  trou- 
«  verez  bien,  ce  jour  ne  se  passera  pas,  sans  que  je 
«  dise  du  bien  de  vous  à  Sa  Majesté.  »  Je  ne  saurais 
«  exprimer  son  zèle  pour  le  service  et  la  gloire  de  sou 
«  prince,  qu’il  cherchait  à  faire  aimer  le  plus  possible. 

«  Voilà  quel  fut  le  succès  de  ma  députation,  pendant 
«  laquelle  j’eus  le  bonheur  de  faire  naître  chez  M.  de 
«  Louvois  de  l’affection  pour  notre  pays,  qu’il  voulait, 
«  disait-il,  entretenir  et  engraisser  à  la  manière 
«  d’une  bonne  vache,  qu’il  faut  traire  et  non  pas 
«  écorcher.  Aujourd’hui,  en  1696,  on  a  des  maximes 
«  bien  différentes  et  auxquelles,  ni  mon  âge  ni  la 
«  situation  des  affaires  ne  me  donnent  pas  lieu  de 
«  remédier.  Dieu  veuille  que  ces  malheureux  traitants 
«  n’abîment  pas  et  mon  pays  et  le  royaume.  » 

Choisi  par  Louvois  pour  régler,  de  concert  avec  le 
commissaire  espagnol,  des  difficultés  élevées  au 
sujet  de  la  redoute  de  Warneton,  M.  de  Vuoerden 
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écrivit  au  ministre  la  lettre  suivante,  qui  montre  bien 
1  honnête  homme  plus  désireux  de  voir  triompher  la 
justice  que  de  faire  sa  cour,  en  la  foulant  aux  pieds  : 


«  Monsieur,  en  conséquence  de  la  commission  que 
«  m’en  avait  donnée  le  maréchal  d’Humières,  je  me 
<  suis  rendu  le  16  de  ce  mois  à  Warneton  où  était 
«  aussi  le  conseiller  de  vos  commissaires  d’Espagne, 
«  et  nous  avons  fait  le  verbal  ci-joint,  dans  lequel, 
«  Monsieur,  j’ai  fait  tout  ce  qui  était  en  mon 
«  pouvoir  pour  faire  valoir  la  possession  et  prouver 
<<>  les  droits  de  Sa  Majesté  touchant  l’emplacement  de 
«  la  redoute. 


«  Au  reste,  si  vous  agréez,  Monsieur,  que  je  prenne 
«  la  liberté  de  dire  mon  sentiment,  en  dehors  de  ce 
«  verbal,  où  j’ai  tâché  de  donuer  les  couleurs  les  plus 
«  plausibles  pour  soutenir  la  chose,  je  vous  dirai 
«  qu’ayant  vu  les  titres  et  pesé  les  raisons  d’Espagne, 

«  j’ai  reconnu  que  le  fonds  en  question  est  de  vrai  à 
«  eux,  mais  j’ai  traité  la  chose  de  manière  que  s’il 
«  plait  à  Sa  Majesté  de  maintenir  la  possession  pré- 
«  tendue,  on  peut  sauver  les  apparences  et  d’ailleurs 
«  s’il  plait  à  Sa  Majesté  de  relâcher  et  accorder  les 

« 

«  conclusions  des  Espagnols,  ce  relâchement  dont  je 
«  n’ai  donné  nulle  espérance,  passera  pour  une  grâce 
et  une  recordation  de  Sa  Majesté. 
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«  Voilà,  Monsieur,  ce  que  j’ai  cru  vous  devoir 
«  témoigner  par  probité.  J’espère  que  dans  la  conduite 
v  de  cette  affaire  et  de  toutes  celles  que  vous  me  ferez 
«  l'honneur  de  me  confier,  vous  remarquerez  un  zèle 
«  et  une  exactitude  parfaits  dans  la  passion  de  servir 
«  le  meilleur  et  le  plus  grand  Roi  du  monde,  etc. 


«  Le  19  novembre  1671,  le  Roi  ayant  tout 
«  considéré,  ordonna  que  la  redoute  fût  rasée.  Ainsi  il 
«  n’y  eut  ni  faiblesse,  ni  injustice,  et  le  terrain 
<  litigieux  resta  exempt  de  part  et  d’autre  jusqu’au 
v,  réglement  des  limites  par  les  conférences. 


«  Le  22  mai  1673,  le  Roi  étant  à  Lille  et  passant 
«  dans  l’antichambre  des  Etats,  au  moment  de  partir 
«  pour  Courtray,  avant  la  campagne  de  Maestricht,  le 
«  maréchal  d’Humières,  sur  ma  demande,  me  pré- 
«  senta  à  Sa  Majesté  en  disant  :  Sire  voilà  M.  de 
«  Vuoerden  qui  prend  congé  de  Votre  Majesté  et  je 
«  puis  l’assurer  qu’il  la  sert  bien  ;  sur  quoi  le  Roi 
«  s’approchant  et  me  donnant  de  la  main  sur  l’épaule, 
«  me  dit  :  Je  sais  que  vous  me  servez  utilement,  aussi 
«  je  vous  ferai  du  bien  toutes  les  fois  que  l’occasion 
«  s’en  présentera.  MM.  de  Duras  et  Vauban  me  dirent, 
«  en  me  félicitant  qu’il  n’y  avait  pas  de  gentilhomme 
«  en  France  qui  eût  été  traité  plus  favorablement  que 
«  je  ne  le  fus  en  cette  occasion. 
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«  Le  Roi  monta  ensuite  à  cheval  à  Domines  pour 
«  voir  le  régiment  Royal-Wallon  dont  mon  bon  ami 
«  le  comte  de  Wasquehal  était  colonel  et  qui,  pour  la 
«  première  fois  depuis  sa  levée,  à  peine  achevée,  était 
«  en  bataille.  Le  Roi  ayant  repassé  toutes  les  files  des 
«  escadrons  et  regardé  les  cavaliers  de  très-près, 
«  sortit  du  champ  où  ils  étaient  rangés  et  je  me 
«  postai  sur  une  petite  hauteur  pour  le  saluer.  Dès 
«  qu’il  m’aperçut,  il  me  dit  tout  haut,  ayant  porté  un 
«  peu  la  main  au  chapeau  :  Il  est  bon,  il  est  bon, 
«  et  cela  parce  qu’il  savait  la  peine  et  les  soins  que  j’y 
«  avais  donnés. 


«  Le  comte  de  Monterey  ayant  porté  la  Reine 
«  régente  d’Espagne  à  signer  la  ligue  offensive  et 
«  défensive,  conclue  le  30  août  1673,  entre  l’Empire, 
«  l’Espagne  et  la  Hollande,  et  voyant  que  l’argent  de 
v:  l’Espagne  et  de  ses  alliés  viendrait  difficilement, 
«  songea  à  faire  un  fonds  de  réserve  assez  considé- 
«  rable  sous  prétexte  de  contributions  qu’il  lèverait  sur 
«  les  sujets  anciens  et  les  nouveaux  de  Sa  Majesté.  Il 
«  fit  en  conséquence  faire  de  grands  Etats  et  la 
«  guerre  ayant  commencé  sans  être  déclarée,  le  16 
«  octobre  1673,  par  l’invasion  de  la  châtellenie  d’Ath, 
«  qu’envahit  le  prince  de  Vaudemont,  le  comte  de 
«  Monterey  publia  un  réglement  de  contributions  en 
«  date  du  12  octobre,  quatre  jours  avant  les  hostilités, 

«  ce  qui  prouva  ou  que  le  gouverneur  avait  promis 

16 
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«  aux  alliés  de  rompre  plus  tôt  qu’il  ne  le  lit,  ou  qu’il 
«  n’a  rompu  avec  la  France  qu’à  la  dernière 
«  extrémité  (1). 

«  Pour  en  venir  à  la  contribution,  le  comte  de 
«  Monterey  établit  divers  intendants  dans  les  pro- 
«  vinces,  et  la  châtellenie  de  Lille  fut  divisée  en  deux 
«  départements  dont  celui  de  Wespes  et  Ferrain  fut 
«  assigné  au  Sr  d’Ophem,  résidant  à  Bruges,  et  celui 
«  de  Pévèle-Melantois  et  Carenbaut,  au  sieur  Delvaux 
«  résidant  à  Valenciennes.  Les  quatre  baillis  dépu- 
«  tèrent  vers  ces  deux  intendants  peu  après  la  rupture, 
«  mais  avec  un  succès  différent,  car  le  sieur  d’Ophem 
«  ne  voulut  aucun  traité  et  prétendit  que  son  impo- 
«  sition,  nommée  par  eux  prêt,  de  six  cent  cinquante 
«  mille  florins,  sur  toute  la  châtellenie,  eût  lieu  selon 
«  son  ordre  ;  il  renvoya  les  sieurs  Obert  et  Cambier 
«  sans  conclure.  Le  sieur  Delvaux  consentit  au  traité, 
«  pour  son  département,  moyennant  la  somme  de 
«  vingt-cinq  mille  florins,  qui,  en  proportion,  n’allait 
«  pas  au  tiers  des  exigences  du  sieur  d’Ophem. 

«  Les  trois  premiers  mois  écoulés,  les  baillis 
«  essayèrent  de  faire  un  nouveau  traité  et  écrivirent 
«  plusieurs  fois  au  marquis  des  Mottes,  ministre  des 


(1)  Il  paraît,  en  effet,  qu’il  ne  se  décida  qu’en  apprenant  la  résolution  de 
Montecuculli  d’abandonner  la  partie  si  l’hésitation  se  prolongeait. 
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«  Finances  à  Bruxelles,  mais  il  s’excusa  sur  ce  qu’il 
«  n’en  osait  parler  au  comte  de  Monterey,  et  renvoya 
«  aux  intendants. 

«  Cependant  le  sieur  d’Ophem,  qui  avait  fait  sa 
«  cour  en  fournissant  ces  grandes  sommes,  reçut 
«  commission  du  gouverneur  de  la  Flandre,  de  traiter 
«  pour  toute  la  châtellenie  et  les  passe-ports  vinrent 
«  enfin  pour  nos  députés  qui,  avec  la  permission  du 
«  maréchal  de  Bellefonds  commandant  les  armées 
«  du  Roi,  et  l’aide  de  M.  Le  Pelletier  intendant,  se 
«  rendirent  à  Bruges.  Le  sieur  d’Ophem  parut  bien 
«  plutôt  vouloir  taxer  que  traiter,  puisqu’il  demanda 
«  cinq  cents  mille  florins  pour  toute  la  châtellenie. 
«  On  ne  put  s’arranger  et  le  maréchal  de  Bellefonds 
«  fit  publier  une  ordonnance  d’après  laquelle  nous 
«  avions  à  rappeler  nos  députés,  et  les  communautés 
«  à  prendre  les  armes  pour  repousser  la  force  par  la 
«  force,  promettant  de  désintéresser  ceux  qui  auraient 
«  souffert  par  suite  des  courses  des  Espagnols.  Cet 
«  ordre  très-dur  et  difficile  à  exécuter  étonna  la 
«  province. 

«  En  effet,  le  maréchal  eut  beau  renforcer  les 
«  garnisons  de  St-Amand  et  de  tous  les  forts  sur  la 
«  Scarpe,  Marchiennes,  Wartain,  Bâches,  Bruay  et 
«  Willerval  ;  mettre  une  forte  garnison  à  Orchies,  et 
«  envoyer  des  partis  français  pour  croiser  partout, 
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«  on  ne  put  empêcher  les  Espagnols  de  prendre  des 
«  chevaux  et  de  faire  des  prisonniers  qui  furent 
«  conduits  à  Ypres  et  à  Valenciennes  ;  enfin,  les 
«  Espagnols  voyant  qu’on  laissait-là  les  prisonniers, 
«  brûlèrent  au  moyen  de  pontons  la  cense  de  la 
«  Riandrie,  aux  portes  de  Lille.  Ils  mirent  le  lende- 
«  main  le  feu  à  trois  maisons  à  Sainghin,  après  quoi 
«  la  terreur  fut  telle  que  les  communautés  ne  purent 
«  être  retenues  parles  défenses  de  la  France,  et  la 
«  plupart  traitèrent  à  Ypres  ou  à  Valenciennes  pour 
«  se  sauver  du  feu.  Le  19  on  mit  aussi,  par  repré- 
«  sailles,  le  feu  à  la  cense  de  Neuve-Eglise,  terre 
«  d’Espagne,  cela  ne  fit  qu’augmenter  la  crainte  de 
«  part  et  d’autre,  et  rendit  le  peuple  souple  à  accorder 
«  des  deux  côtés  les  sacrifices  que  l’on  exigeait.  En 
«  effet,  quelles  qu’exhorbitantes  que  fussent  les 
«  demandes  des  deux  parts,  elles  furent  payées,  et  les 
«  baillis  voyant  combien  cette  imposition  était 
«  excessive,  refusèrent  d’y  entrer  et  laissèrent  chaque 
«  communauté  traiter  pour  son  propre  compte, 
«  jugeant  que  les  paysans  trouveraient  plus  facilement 
«  500,000  florins  pour  les  Espagnols  qui  les  deman- 
«  daient  la  torche  à  la  main,  que  pour  eux-mêmes,  en 
«  usant  d’une  sévérité  qui  les  rendrait  odieux 
«  dans  le  pays.  » 


XI. 


Mort  de  Mmc  de  Vuoerden.  —  Ses  Funérailles.  —  Vuoerden  épouse  Marie- 
Catherine  de  Croix.  — Un  intendant  lancé.  —  Naissance  d’un  fils.  — 
I.ouvois  parrain.  —  Vuoerden  est  chargé  de  traiter  avec  les  intendants 
espagnols.  —  Il  réunit,  sur  la  demande  du  Roi,  ses  inscriptions  latines. 
—  Ce  qu’est  la  faveur  des  princes.  —  Evacuation  de  Charleroy  et  autres 
villes.  —  La  paix  est  publiée  à  Lille.  —  Vuoerden  commissaire  pour  le 
réglement  des  limites.  —  Il  va  habiter  Courtray.  —  Le  titre  de  baron 
lui  est  conféré.  —  voyage  de  la  cour  en  Flandre. 


Honneurs,  fortune,  tout  semblait  sourire  à  M.  de 

Vuoerden  au  moment  môme  où  une  grande  douleur 

» 

l’attendait.  Atteinte  depuis  deux  ans  d’une  maladie  de 
langueur,  sa  femme  perdit  subitement  le  peu  de  forces 
qui  lui  restaient,  et  s’éteignit  le  26  mars  1675,  avec 
une  fermeté  d’âme  inspirée  par  une  foi  profonde. 
Plongé  dans  le  plus  vif  chagrin,  son  mari  voulut  que 
ses  funérailles  fussent  un  témoignage  public  de 
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l’affection  qui  les  unissait.  Nous  en  avons  conservé 
les  détails  à  titre  de  renseignements  sur  les  céré¬ 
monies  funèbres  à  l’époque  qui  nous  occupe. 


«  On  y  pria  le  clergé,  la  noblesse  et  de  notables 
«  bourgeois  ou  négociants,  avec  chacun  des  plombs 
«  pour  la  distribution  des  pains.  Sur  les  dix  heures 
«  tous  les  hommes  furent  chez  moi  et  le  cortège  se 
«  mit  en  marche  dans  l’ordre  suivant  :  Cinquante 
«  orphelins  avec  des  flambeaux  de  livre,  le  clergé  de 
«  Saint-Etienne  suivant  le  corps  porté  par  quatre 
«  hibernais,  deux  religieux  de  chaque  ordre  établi  à 
«  Lille,  M.  le  Prévôt  de  Saint-Pierre  qui  menait  le 
«  deuil  et  me  conduisait,  M.  de  Peruwelz  et  mon 
«  frère.  Ensuite  venaient  les  plus  considérables  des 
«  assistants  au  nombre  d’environ  trois  cents.  L’église 
«  tendue  de  noir,  était  remplie  de  presque  toutes  les 
«  dames.  Le  corps  fut  déposé  dans  le  chœur,  où  une 
«  chapelle  ardente  avait  été  disposée  en  face  du  grand 
«  autel.  Les  huit  quartiers,  savoir  :  Desmaisières, 
«  Aubron,  Roland,  Roncq,  Coupigny,  Vignacourt, 
«  Stock  et  Annevaux,  qui  avaient  été  portés  à  côté  du 
«  corps,  furent  placés  autour  du  catafalque.  On  cbanta 
«  ensuite  le  service  avec  les  musiques  de  St-Pierre, 
«  St-Etienne  et  St-Maurice,  à  la  mode  de  Lille,  et  tout 
«  fut  fait  avec  un  honneur  cl  une  solennité  inconnus 
«  jusque-là  à  Lille.  Selon  la  volonté  de  la  défunte,  son 
«  corps  lui  déposé  dans  la  chapelle  de  LAnge-Gardien.» 
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Le  chagrin  de  Michel-Ange  fut  vrai  et  vif,  mais,  il 
faut  l’avouer,  l’isolement  surtout  lui  pesait,  aussi  peu 
de  temps  s’était-il  écoulé  que  déjà  des  amis  trop  zélés 
lui  cherchaient  une  autre  femme.  L’honneur  et  le 
mérite  l’emportaient  à  ses  yeux  sur  tout  autre  avan¬ 
tage,  il  les  trouvait  réunis  dans  la  sœur  du  comte  de 
Wasquehal  son  ami.  Cette  jeune  personne  vivait 
auprès  de  sa  sœur,  Mme  de  Carnoy  dont  elle  consolait 
le  veuvage.  M.  de  Yuoerden,  qui  était  leur  voisin, 
avait  pu  l’apprécier,  aussi  ne  laissa-t-il  pas  tomber  les 
avances  que  lui  lit  le  comte.  C’était  penser  bien  vite  à 
une  nouvelle  union  ;  que  dirait  le  monde  ?  D’un  autre 
côté,  comment  se  débarrasser  de  tous  ces  gens  qui 
semblaient  avoir  fait  vœu  de  le  remarier?  Bien  accueilli 
par  la  demoiselle,  il  résolut  d’en  finir  et  le  5  juin,  le 
curé  de  Saint-Etienne  le  mariait,  dans  la  chapelle 
Saint-Julien,  à  Marie-Catherine  de  Croix,  en  pré¬ 
sence  de  M,ne  Venderhaer  sa  tante,  de  Mme  de  Carnoy  et 
de  MM.  de  Wasquehal  et  Leleu. 


Le  soir  le  repas  de  noce  eut  lieu  chez  Mme  de  Carnoy  ; 
les  invités  étaient  la  maréchale  d’Humières,  Mlle  de 
Mouchy  sa  fille,  les  dames  de  Wasquehal,  de  la 
Rianderie,  Vanderhaer,  le  Camus,  l’intendant,  le  lieu¬ 
tenant  du  Roi,  le  major  de  Puisieux,  l’abbé  de  Cari- 
gnan,  MM.  du  Plessis,  de  Wasquehal,  Godefroy, 
Cambier,  le  marquis  de  Longatre,  trente  personnes 
environ  en  deux  tables,  dont  le  service  fut  fait,  en 
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grande  cérémonie,  par  les  officiers  de  l’intendant. 

«  Mme  la  Maréchale  mena  la  mariée  à  sa  chambre, 
«  M.  l’Intendant  y  fit  rage  jusqu’à  deux  heures,  voulut 
«  escalader  les  fenêtres,  forcer  les  portes  et  obligea 
«  l’épousée  à  se  mettre  au  lit  après  lui  avoir  livré  une 
«  jarretière.  » 


Le  1er  avril  de  l’année  suivante  (1676),  M.  de 
Vuoerden  apprit  à  Saint-Etienne  où  il  était  allé  prier 
pour  l’heureuse  délivrance  de  sa  femme,  qu’un  garçon 
lui  était  né. 


«  Je  vis  à  mon  retour  un  gros  fils  qui  criait  bien 
«  haut,  d’une  taille  extraordinaire,  ayant  près  de 
«  trois  quarts  de  Lille  de  long.  La  mère  allait  aussi 
«  bien  qu’on  pouvait  s’y  attendre  après  ce  violent 
«  exercice.  Je  proposai  àMme  la  maréchale  d’Humières 
«  de  supplier  le  marquis  de  Louvois  alors  à  Lille,  de 
«  vouloir  bien  lever  l’enfant  avec  elle  ;  il  accepta  avec 
«  la  même  bonne  grâce  qu’il  a  toujours  apportée  à 
«  m’accorder  mes  demandes,  et  le  lendemain,  Jeudi- 
«  Saint,  il  se  renditaprès  les  ténèbres  à  Saint-Etienne 
«  avec  la  marraine.  Ils  étaient  accompagnés  de  tout 
«  ce  qui  se  nomme  beau  monde,  lequel  suit  toujours 
«  le  soleil.  L’enfant  fut  baptisé  par  le  vieux  curé  et 
«  nommé  François-Louis.  M.  de  Louvois,  le  maréchal 
«  et  la  maréchale  d’Humières,  Mlle  de  Mouchy,  l’abbé 
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«  de  Puissieux,  i\l.  Talon,  intendant  d’Artois  et  logé 
«  chez  moi,  se  réunirent  dans  ma  maison,  et,  après 
«  une  collation,  M.  de  Louvois  et  la  maréchale  pas- 
«  sèrent  dans  l’appartement  du  fond  où  était  l’accou- 
«  chée.  La  comtesse  de  Wasquehal,  la  baronne 
«  d’Avelinetsa  fille,  avec  Mesdames  Vanderhaer  et  du 
«  Carnoy  firent  les  honneurs,  comme  parentes.  La 
«  conversation  fut  courte  près  de  l’accouchée,  mais 
«  très-longue  et  amusante  dans  l’appartement  où  je 
«  les  avais  reçus  et  où  ils  revinrent  après  un  petit 
«  compliment.  M.  de  Louvois  parut  satisfait  et  promit 
«  sa  protection  à  son  filleul,  auquel  il  trouva  une 
«  grande  taille  et  un  beau  front. 

«  Le  3  septembre  1676,  je  reçus  l’ordre  du  Roi  pour 
«  traiter  de  la  contribution  et  soulager  les  peuples 
«  pressurés  depuis  la  guerre  par  les  intendants  espa- 
«  gnols.  Je  fus  à  cet  effet  nommé  commissaire  et  me 
«  rendis  à  Deynze,  lieu  choisi  pour  la  réunion  des 
«  représentants  des  deux  couronnes.  M.  Yaes,  membre 
«  du  Conseil  souverain  de  Brabant  et  ci-devant 
«  intendant  en  Franche-Comté,  était  commissaire  de 
«  la  part  du  duc  de  Villa-Hermosa,  alors  gouverneur 
«  des  Pays-Bas.  C’était  un  homme  savant,  généreux, 
«  plein  d’esprit  et  de  feu,  et  qui,  à  son  air  un  peu 
«  liégeois  près,  pouvait  donner  son  reste  à  un 
«  Français  bien  huppé. 


«  Il  arriva  aussi  le  \or  septembre  et  m’envoya  laire 
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«  le  compliment  de  sa  venue,  disant  qu’il  serait 
«  incessamment  chez  moi,  je  le  prévins  et  l’accueil 
«  fut  civil  et  cordial  des  deux  parts  ;  il  soupa  chez  moi 
«  où  se  trouvaient  de  belles  dames  qui  nous  étaient 
«  venues  voir.  La  soirée  fut  gaie,  et  il  accepta  à  dîner 
«  pour  le  lendemain,  n’ayant  lias  son  équipage. 

«  Les  lenteurs  de  cette  conférence  me  désolant  et 
«  ma  déclaration  ayant  été  faite,  je  m’arrangeai  pour 
«  partir  le  27  selon  l’ordre  de  M.  de  Louvois.  M.  Vaes 
«  me  vint  trouver  le  matin  disant  qu’il  avait  regardé 
«  ma  déclaration,  qu’il  y  minutait  une  réponse, 
«  comptant  toutefois  la  communiquer  au  ministre  de 
«  Bruxelles.  Nous  nous  séparâmes  le  plus  amicalement 
«  du  monde.  J’allai  loger  à  Harlebèke.  Le  28  je 
«  trouvai  près  Courtray,  le  courrier  qui  m’apportait 
«  la  permission  de  rentrer  à  Lille.  Depuis, cette  affaire 
«  a  été  traitée  par  écrit.  » 

Pendant  les  années  1677  et  1678  M.  de  Vuoerden 
ne  cessa  de  s’occuper  des  devoirs  de  sa  place  et  de 
travailler  pendant  ses  loisirs  à  des  inscriptions 
latines  sur  chaque  événement  remarquable.  Le  Roi 
qui  y  prenait  intérêt  lui  fit  dire  qu’il  eût  à  établir 
entre  ses  ouvrages  une  liaison  historique,  c’est  là  sans 
doute  l’origine  du  livre  que  nous  avons  cité.  Recon¬ 
naissant  des  faveurs  obtenues,  il  n’était  ni  importun, 
ni  avide,  aussi  conserva-t-il  jusqu’à  sa  mort  la  faveur 
du  Roi  qu’il  ne  voyait  que  rarement,  disant  qu’il  était 
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sage  de  se  réchauffer  de  loin  aux  rayons  d’un  soleil 
dangereux  pour  ceux  qui  avaient  l’imprudence  de 
s’en  trop  approcher. 

Le  28  décembre  1678,  un  courrier  apporta  au  gou¬ 
verneur  de  Lille  une  lettre  du  duc  de  Villa-Hermosa 
qui  réclamait  la  prompte  évacuation  des  villes  de 
Lharleroy,  Ath,  Audenarde,  Gand  et  Courtray  rétro¬ 
cédées  à  l’Espagne  par  le  traité  de  Nimègue. 
L’intendant  était  absent.  Le  maréchal  d’Humières 
résolut  d’employer  M.  de  Vuoerden  dans  cette  négo¬ 
ciation.  M.  de  Montai,  auquel  on  demanda  de  fixer 
un  jour  pour  l’enlèvement  des  munitions  de 
Charleroy,  manquait  de  moyen  de  transport  et 
indiqua  le  12  du  mois  suivant.  L’envoyé  espagnol 
ayant  alors  proposé  de  laisser  ces  munitions  confiées 
à  l’honneur  du  duc  de  Yilla-IIermosa,  en  attendant 
qu’on  les  pût  enlever,  M.  de  Vuoerden  fut  envoyé  à 
M.  Le  Pelletier  pour  le  mettre  au  courant  de  cette 
affaire. 

Le  Roi  avait  fait  publier  la  paix  à  Paris  le  26 
décembre  1678,  elle  le  fut  le  28  à  Lille  sur  une 
estrade  élevée  devant  le  corps  de  garde  et  en  présence 
de  toutes  les  autorités  de  la  ville.  Un  Te  Deum  fut 
chanté  et  la  journée  se  termina  par  une  fête  que 
donna  Mme  de  Carnoy,  tandis  que  des  feux  de  joie 
attiraient  la  foule.  Peu  après  M.  de  Vuoerden  recevait 
de  Louvois  la  lettre  suivante  : 
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«  Monsieur,  je  ne  doute  pas  que  M.  Le  Pelletier  ne 
«  vous  aie  déjà  donné  avis  de  ce  que  je  lui  ai  mandé 
«  de  la  grâce  qu’il  a  plu  au  Roi  de  vous  faire,  en  vous 
«  nommant,  avec  lui,  commissaire  pour  le  réglement 
«  des  limites  entre  la  mer  et  la  Meuse,  mais  je  ne  puis 
«  m’empêcher  de  m’en  réjouir,  etc. 

«  A  St-Germain-en-Laye,  ce  11  février  1679.  » 

M.  de  Vuoerden  disposa  tout  pour  établir  momenta¬ 
nément  sa  famille  à  Courtray  où  devaient  se  tenir  les 
conférences.  Il  trouva  un  logement  spacieux  et  meublé, 
dans  la  maison  d’un  particulier  du  nom  de  Rosendal 
et  lit  faire  de  suite  une  vaisselle  plate  «  afin,  dit-il,  de 
«  pouvoir  recevoir  avec  bienséance  toutes  sortes  de 
«  personnes,  et  aussi  afin  de  l’avoir  avant  les  négo- 
«  dations,  dans  la  crainte  que  ce  luxe  ne  parût  le  fruit 
«  d’un  gain  étranger.  »  Sa  maison  de  Lille  fut  laissée 
à  la  garde  d’un  concierge  et  il  se  mit  en  route  le  13 
décembre.  Une  faveur  qu’il  n’avait  ni  prévue,  ni 
demandée  l’attendait  à  Courtray  :  le  titre  de  baron 
était  ajouté  à  son  nom  de  famille  pour  lui  et  ses 
descendants.  Nous  ne  donnerons  pas  ici  les  détails  du 
voyage  en  Flandre  de  Louis  XIV,  qui  se  fit  suivre  de 
la  cour  au  grand  complet. 


Il  y  avait,  nous  dit  M.  de  Vuoerden,  cent  vingt-cinq 
carrosses  à  six  chevaux  et  un  personnel  de  service  qui 
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représentait  une  petite  armée  (1).  Le  marquis  de 
W  ai  gaies  vint,  au  nom  des  Pays-Bas,  complimenter 
le  Roi  à  Dunkerque  et  reçut  son  portrait  enrichi  de 
diamants  d’une  valeur  de  cinq  mille  écus.  A  Lille  la 
réception  fut  pleine  d’enthousiasme.  Joûtes  sur  l’eau, 
collation,  concert,  feu  d’artifice  représentant  les 
Titans  foudroyés  par  le  soleil,  rien  ne  fut  ménagé  ; 
toutefois  cette  dernière  partie  de  la  fête  ne  répondit 
pas  aux  soins  qu’y  avaient  donnés  les  organisateurs  (2) . 
Après  le  départ  du  Roi,  M.  de  Vuoerden  se  rendit  à 
Tournay,  puis  à  Courtray  où  il  resta  jusqu’au  mois  de 
mars  1682.  A  cette  époque  la  levée  du  blocus  de 
Luxembourg  et  la  médiation  du  roi  d’Angleterre 
amenèrent  la  cessation  des  conférences  de  Courtray. 

M.  de  Vuoerden  rentra  à  Lille  avec  sa  famille 
augmentée  d’un  troisième  garçon. 


-  (1)  voici,  d’après  M.  de  Vuoerden,  la  liste  des  personnages  qui  accompa¬ 
gnaient  le  Roi  et  la  Reine  :  Monseigneur,  Madame  la  Dauphine,  M.  le  Prince 
M.  le  Duc,  le  prince  de  Conty,  le  prince  de  La  Roche-sur-Yon,  la  duchesse 
de  La  Ferté,  la  duchesse  de  Richelieu,  la  marquise  de  Rochefort,  le  Père  de 
La  Chaise,  Madame,  Mademoiselle,  le  duc  d’Elbcuf,  le  piince  de  Lillebonne, 
M.  Le  Grand,  le  chevalier  de  Lorraine,  le  comte  de  Marsan,  le  chevalier 
d’Harcourt,  le  Palatin  Birkenfeld,  le  marquis  de  Louvois,  M.  Croissy  Colbert, 
M.  de  Seignelay,  M.  de  Chàteauneuf,  les  cardinaux  de  Bouillon,  d’Estrées, 
Ronsy,  les  ducs  de  Créqui,  de  Montausier,  de  St-Aignan,  de  Noailles,  de 
villeroy,  de  Chevreuse,  d’Aumont,  de  Coeslin,  de  Duras,  de  La  Feuillade, 
de  Lesdiguières,  de  Bouillon,  de  La  Rochefoucault,  de  Crussol,  de  Béthune, 
les  maréchaux  d’Humières,  de  Bellefonds,  de  Lorges,  de  Schomberg,  les 
marquis  de  Tillades  et  de  Sillery,  le  chevalier  de  Tillades,  les  comtes  de 
Boye,  du  Plessis  et  d’Auvergne. 

(2)  A  Valenciennes  les  pièces  pyrotechniques  mirent  le  feu  à  trois  maisons. 
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Le  19  avril  suivant  il  fut  nommé  commissaire  à 
propos  (lu  renouvellement  de  la  loi  pour  la  ville  de 
Julie.  Deux  ans  après  il  achetait  du  sieur  Georges  de 
la  Motte  une  grande  maison  et  vingt  verges  de  terrain 
pour  le  prix  de  22,500  llorins  de  France. 


XII. 


Voyage  à  Versailles  en  1G85.  —  Carrousel  pour  le  mariage  du  duc  de 
Bourbon.  —  vuoerden  offre  au  Roi  son  journal  historique.  —  Compliment 
flatteur  de  Louis  XIV.  —  Le  terrain  de  la  faveur.  —  visite  à  Chantilly. 
—  Un  héros  vaincu  par  la  goutte.  —  Détails  sur  le  grand  Condé.  — 
Nouveau  voyage  de  vuoerden  à  Paris  en  1(587.  —  Il  présente  son  fils  au 
Roi.  —  Dîner  chez  Louvois.  —  Arrivée  en  France  de  la  reine  d’Angle¬ 
terre.  —  Mort  de  Louvois.  —  Amitié  de  Le  Pelletier  de  Souzy  pour 
M.  de  vuoerden.  —  Conseils  de  ce  dernier  à  son  fils.  —  Mort  préma¬ 
turée  de  ce  jeune  homme.  —  vuoerden  malade.  —  Ses  derniers  jours.  — 
Sa  mort  le  3  août  16G9.  —  Appréciation  de  son  caractère. 


«  M.  de  Wasquehal,  mon  beau  frère,  et  moi, 
«  partîmes  de  Lille  le  27  mai  1685  et  arrivâmes  à 
«  Paris  le  31,  jour  de  l’Ascension.  Nous  allâmes  à 
«  Versailles  le  3  juin  rendre  d’abord  visite  à  M.  de 
«  Louvois  qui  nous  dit  que  nous  étions  les  bienvenus 
«  et  ajouta,  en  plaisantant  que,  sans  doute,  nous 
«  étions  venus  en  cour  pour  voir  le  carrousel  qui 
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«  avait  lieu  ce  jour-là,  afin  de  célébrer  le  futur 
«  mariage  du  duc  de  Bourbon  (1).  Nous  vîmes  peu 
«  après  la  marche  qui  commença  à  la  première  grande 
«  cour  en  montant  vers  les  appartements  des  enfants 
«  de  France,  où  Mgr  le  duc  de  Bourgogne  vit  passer 
«  son  père  à  la  tête  d’une  quadrille  de  40  chevaliers  et 
«  le  duc  de  Bourbon  qui  en  commandait  autant. 
«  Ayant  passé  devant  Sa  Majesté,  ces  deux  troupes 
«  descendirent  vers  la  lice,  derrière  la  grande 
«  écurie  du  Boi,  où  l’on  avait  dressé  des  estrades  pour 
«  le  Roi,  les  dames,  les  princes,  les  ministres  et  les 
«  ambassadeurs.  Il  y  avait  un  amphithéâtre  pour 
%<  treize  à  quatorze  mille  personnes.  Les  quatre 
«  maréchaux  du  camp  étaient  MM.  de  St-Aignan,  de 

Grammont,  Dangeau  et  de  Tillades.  Tous  représen- 
«  taient  les  galants  Mores  de  Grenade,  chacun  avec  un 
«  écu  sur  lequel  était  une  devise  à  son  choix.  La  fête 
«  fut  très-galante  et  bien  exécutée. 

«  Nous  eûmes  l’honneur  de  voir  le  Roi  qui  passait 
«  par  les  grands  appartements  du  Louvre  pour  se 
«  rendre  au  carrousel,  nous  lui  fîmes  une  très-pro- 
«  fonde  révérence  et  Sa  Majesté  nous  remarqua.  Nous 
«  nous  rendîmes  ensuite  à  Paris  et  retournâmes  à 
«  Versailles  le  U  du  même  mois;  j’offris  mon  journal 
«  historique  à  M.  de  Louvois  et  lui  demandai  s’il 


Ù)  Le  duc  de  Bourbon  épousa  Mlle  de  Nantes  le  24  juillet  1(586. 
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«  trouvait  bon  que  je  prisse  la  liberté  d’en  présenter 
«  un  exemplaire  à  Sa  Majesté.  Il  fut  de  cet  avis  et,  par 
«  bonté,  prévint  le  Roi  du  dessein  que  j’avais  de  lui 
«  présenter  mon  ouvrage,  car  tandis  que  j’épiais 
«  l’occasion  de  lui  parler,  au  sortir  de  son  dîner,  Sa 
«  Majesté  s’avança  avec  une  mine  riante  et  je  lui  dis  : 
«  Sire,  je  n’ai  pas  cru  remplir  le  devoir  d’un  bon  sujet 
«  de  Votre  Majesté  si  travaillant,  comme  j’ai  fait,  de 
«  toute  ma  force  pour  son  service,  je  ne  travaillais 
«  aussi  pour  sa  gloire. 

«  Voilà  le  deuxième  tome  du  journal  historique  où 
«  j’ai  inséré  ce  qui  est  arrivé  de  plus  glorieux  pendant 
«  le  règne  de  Votre  Majesté.  Le  Roi  me  répondit  avec 
«  bonté  :  J’ai  lu  le  premier  avec  plaisir  et  je  ne  doute 
«  pas  que  je  n’en  trouve  à  lire  le  second.  Vous  avez 
«  une  méthode  d’écrire  l’histoire  pour  la  fai  reconnaître 
«  sans  se  fatiguer  et  je  vous  sais  gré  de  ce  que  vous 
«  avez  écrit  touchant  ce  qui  me  regarde.  Je  vous  ferai 
«  plaisir  lorsque  j’en  aurai  l’occasion. 

«  Le  lendemain  le  marquis  de  Livry,  premier  maître 
«  d’hôtel  du  Roi,  et  mon  ancien  ami,  nous  invita  à 
«  dîner,  nous  allâmes  ensuite  au  dîner  du  Roi  et 
«  comme  le  marquis  est  bien  dans  l’esprit  de  Sa 
«  Majesté  à  qui  il  parle  souvent,  il  lui  dit  qu’il  avait 
«  donné  à  dîner  à  deux  bons  sujets  et  nous  nomma. 
«  Le  Roi  dit  alors  très-haut,  devant  la  maison  royale 

«  qui  dînait  avec  lui,  qu’il  me  connaissait  pour  un  des 

17 
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«  plus  savants  dans  l’histoire  et  qui  l’écrivait  le  plus 
«  à  son  gré.  Monsieur  prit  la  parole  et  ajouta  tout  ce 
«  qui  se  peut  d’obligeant  de  moi  ;  Sa  Majesté  repartit 
«  que  j’avais  avant  cela  servi  les  Espagnols  dans  les 
«  ambassades  à  sa  cour  et  qu’il  avait  toujours  eu  sujet 
«  d’être  content  de  la  manière  dont  je  m’étais  acquitté 
«  des  commissions  qui  m’étaient  confiées. 

«  J’étais  éloigné  et  je  m’éloignais  encore,  voyant 
«  qu’on  avait  souvent  les  yeux  sur  moi,  car  quoiqu’il 
«  y  ait  beaucoup  d’honneur  à  plaire  à  un  si  grand  Roi, 
«  cela  est  bien  sujet  à  l’envie,  et  à  la  malignité  des 
«  courtisans;  bien  que  ma  demeure  en  province  et 
«  mon  état  médiocre  me  mettent  à  l’abri,  si  est-ce 
«  qu’il  faut  marcher  sur  la  faveur  comme  sur  la  glace 
«  qui  offre  toujours  le  danger  de  nous  faire  glisser,  ou 
«  de  se  fondre  et  nous  engloutir;  mais  c’est  assez  de 
«  morale. 

♦ 

«  Après  avoir  passé  dix  jours  à  Paris  nous  revînmes 
«  à  Versailles  pour  prendre  congé.  Nous  demandâmes 
«  de  nouveau  à  M.  de  Louvois  sa  protection,  compli- 
«  ment  toujours  agréable  au  ministre,  quoique  souvent 
«  répété,  et  il  nous  répondit  qu’il  ne  perdrait  aucune 
«  occasion  de  nous  être  agréable. 

«  Nous  nous  rendîmes  ensuite  chez  le  Roi  et  d’après 
«  le  conseil  de  M.  Durepaire,  lieutenant  des  gardes- 
«  du-corps,  nous  suivîmes  Sa  Majesté  qui  après  la 
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«  messe  se  rend  toujours  au  quartier  de  Mme  de 
«  Montespan  pour  y  voir  le  duc  du  Maine,  le  comte 
«  de  Toulouse  et  Mlle  de  Nantes  ses  enfants.  En  effet 
«  au  moment  où  Sa  Majesté  sortait  de  cet  appartement 
«  vers  une  heure  et  demie,  M.  de  Duras,  capitaine  des 
«  gardes-du-corps,  en  quartier,  nous  présenta  en 
«  disant  que  nous  venions  prendre  congé  de  Sa 
«  Majesté.  Je  pris  la  parole  pour  tous  et  dis  :  Sire, 
«  nous  supplions  humblement  Votre  Majesté  d’être 
«  persuadée  qu’elle  n’a  pas  de  sujets  plus  zélés  pour 
«  son  service  et  pour  sa  gloire.  Le  Roi  répondit  en 
«  nous  regardant  gracieusement,  j’en  suis  très- 
<v  persuadé.  Messieurs,  je  serai  aise  de  vous  faire 
«  plaisir  dans  les  occasions  qui  se  présenteront. 


«  Nous  nous  rendîmes  ce  jour-là  à  Paris,  pour 
«  prendre  congé  de  la  princesse  d’Epinoy  et  autres 
«  amis.  M.  et  Mme  de  Breteuil  nous  traitèrent  magni- 
«  fiquement.  Le  28  juin  nous  allâmes  à  Chantilly  voir 
«  M.  le  Prince.  Dès  qu’on  nous  eût  nommés  à  Son 
«  Altesse,  il  nous  fit  entrer  dans  sa  chambre,  vers  les 
«  sept  heures  du  soir,  car  ce  prince,  qui  se  fait  porter 
«  à  cause  de  sa  goutte,  une  partie  de  la  journée,  se 
«  retire  régulièrement  une  heure  et  demie  avant  le 
«  coucher  du  soleil.  Il  me  fit  approcher  de  lui  pour 
«  m’embrasser  et  me  pressa  avec  ses  mains  affaiblies 
«  par  la  goutte,  disant  qu’il  avait  bien  de  la  joie  de 
«  me  voir  (j’avais  souvent  l’honneur  de  lui  écrire  en 
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«  lui  envoyant  mes  ouvrages  comme  il  le  désirait)  et, 
«  qu’il  y  avait  longtemps  que  je  le  lui  avais  promis. 
«  .le  présentai  M.  de  Wasquelial  (1)  et  mon  frère,  il 
«  reconnut  très-bien  l’un  et  l’autre.  Je  lui  remis  aussi 
«  le  deuxième  volume  du  journal  historique.  Il  me  dit 
«  qu’il  avait  lu  avec  plaisir  le  premier  et  en  avait 
«  môme  fait  un  peu  la  censure,  ce  qui  ne  l’empêcha 
«  pas,  par  bonté,  de  me  donner  des  éloges  dont  je  fus 
.  «  confus.  Après  avoir  pendant  une  heure  parlé  de  la 
«  Flandre,  on  lui  apporta  son  lait,  des  fraises  et  du 
«  biscuit,  sa  seule  nourriture,  qu’il  prit  avec  grand 
«  appétit.  Je  lui  remis  une  copie  des  mémoires,  en 
«  espagnol,  du  comte  de  Fuensaldagne,  de  1648  à 
«  1656  et  ceux  des  quatre  dernières  années  jusqu’au 
«  traité  des  Pyrénées. 

«  Son  Altesse  reçut  ce  présent  avec  joie,  et  nous 
«  ayant  dit  d’aller  souper,  il  ordonna  qu’on  nous 
«  donnât  à  chacun  un  appartement.  Lorsque  nous 
«  rentrâmes  du  soutier  Son  Altesse  avait  déjà  lu  trois 
«  de  ces  mémoires;  il  dit  que  cela  était  beau  mais 
«  trop  abrégé,  et  qu’il  ne  trouvait  qu’une  erreur,  c’est 
«  que  l’auteur  indiquait  le  duc  de  Navailles  comme 
«  ayant  été  chargé  par  le  cardinal  Mazarin  de  conduire 
«  les  trois  princes  au  Hàvre-de-Grâce,  tandis  que 


(1)  Pierre  romtc  de  Croix,  Wasquelial,  etc.,  brigadier  de  cavalerie. 
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«  celte  commission  avait  été  donnée  au  comte 
«  d’Harcourt. 

«  Il  continua  ainsi  jusqu’à  minuit  à  donner  les 
«  détails  qu’il  aurait  voulu  trouver  dans  ces  mémoires. 

«  Enfin  sur  ma  demande  MM.  Sanguin  et  le  baron 
«  de  Rivière  lui  firent  observer  que  cette  tension 
«  d’esprit  pourrait  le  fatiguer  et  il  nous  dit  qu’il  nous 
«  recevrait  de  nouveau  le  lendemain,  quand  nous 
«  aurions  vu  Chantilly. 

«  M.  Sanguin  nous  fit  voir  le  lendemain  toutes  les 
«  beautés  du  parc,  les  fontaines  et  le  bois.  Il  est  vrai 
«  que  j’y  trouve  un  beau  changement  depuis  six 
«  ans,  M.  le  Prince  y  ayant  dépensé  plus  d’un  million 
«  depuis  ce  temps-là.  Nous  entendîmes  la  messe  de 
«  Son  Altesse  qui  dit  à  M.  de  Wasquehal  qu’il  avait  le 
«  jarret  plus  souple  que  lui  puisqu’il  se  mettait  encore 
«  à  genoux,  tandis  que  lui  ne  le  pouvait  plus.  Il  se 
«  mit  ensuite  à  lire  dans  sa  chambre  la  partie  de 
«  mon  mémoire  concernant  sa  personne,  et  en  faisait 
«  la  critique  lorsqu’on  vint  l’avertir  de  l’arrivée  de 
«  M.  le  Duc.  J’en  fus  fâché,  ayant  formé  le  projet  de 
«  demander  au  prince  des  détails  sur  les  endroits 
«  les  plus  importants  de  sa  vie  et  de  le  prier  de  me 
«  prêter  quelques  mémoires  pour  l’ouvrage  que  j’ai 
«  commencé  sur  ses  campagnes. 

«  Le  duc  d’Enghien  entra,  M.  le  Trince  me  pré- 
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«  senta  à  lui  et  eut  la  bonté  de  lui  dire  que  j’étais  une 
«  ancienne  connaissance  ;  il  ajouta  ensuite  qu’il  fallait 
«  remettre  notre  entretien  à  un  autre  temps  à  cause 
«  de  l’arrivée  de  M.  le  Duc,  qui  venait  assister  au 
«  mariage  de  son  fils.  Il  m’invita  à  revenir  bientôt  et 
«  nous  prîmes  congé. 

«  Le  8  juin  1687  désirant  à  cause  de  mon  âge 
«  avancé  ne  pas  tarder  à  présenter  mon  fils,  je  partis 
«  avec  lui  et  ma  femme  pour  Paris,  où  nous  arrivâmes 
«  le  13,  après  avoir  vu  les  tombeaux  des  rois  à 
«  St-Denis. 

«  Nous  fûmes  très-bien  reçus  par  Mesdames  d’Epinoy 
«  et  M.  et  Mme  Le  Pelletier  qui  ne  cessèrent  de  nous 
«  procurer  tous  les  genres  de  divertissements.  Le  20 
«  je  menai  ma  famillle  à  Versailles  et  me  présentai  au 
«  Roi  au  moment  où  il  allait  à  la  messe;  il  eut  la 
«  bonté  de  s’arrêter  pour  me  donner  l’occasion  de  lui 
«  parler  et,  après  lui  avoir  rendu  mes  hommages  je  le 
«  suppliai  de  me  permettre  de  lui  présenter  mon 
«  fds.  Le  Roi  me  dit  :  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir, 

«  et,  jetant  les  yeux  sur  mon  fds,  il  ajouta  qu’il  le 
«  trouvait  bien  fait,  et  continua  son  chemin. 

«  J’avais  vu  M.  de  Louvois  qui  m’avait  dit  qu’il 
«  serait  heureux  de  faire  plaisir  à  moi  et  à  son  filleul. 

«  Ce  ministre  me  fit  l’honneur  de  me  donner  à  dîner  ; 

«  il  me  parla  beaucoup  pendant  le  repas  où  se  trou- 
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«  vaient  Mesdames  d’Epinoy,  la  marquise  de  Louvois, 
«  le  marquis  de  Villars  et  dix  ou  douze  personnes  de 
«  qualité.  Il  parla  tout  en  plaisantant  des  intérêts  de 
«  la  Flandre,  mêlant  les  affaires  et  les  choses  divertis- 
«  santés.  Il  parla  des  canaux  et  des  rivières  auxquels 
«  il  serait  bon  de  travailler,  sur  quoi  je  lui  dis  ce  qui 
«  serait  utile  au  bien  du  pays,  pour  lequel  j’ai,  sans 
«  vanité,  déjà  fait  beaucoup,  en  profitant  des  bonnes 
«  dispositions  du  ministre  à  mon  égard.  Il  goguenarda 
«  ensuite  sur  les  affaires  d’Espagne,  en  comparant  les 
«  ministres  actuels  à  M.  de  Fuênsaldagne,  et  j’eus 
«  ainsi  l’occasion  de  faire  ma  cour  et  le  profit  de  mon 
«  pays,  avec  loisir  et  gaieté. 


«  Le  contrôleur  général, M.  Le  Pelletier,  me  donna  à 

«  dîner  le  lendemain,  mais  ce  ministre  est  fort  sérieux 

«  et  la  conversation  s’en  ressentit.  Je  dînai  aussi  chez 

«  M.  du  Frenoy  et  chez  le  marquis  de  Livry.  Plusieurs 

«  personnes  ayant  entendu  dire  que  mon  fils,  âgé  de 

« 

.  «  onze  ans,  savait  l’histoire  et  la  chronologie,  lui 
«  firent  de  nombreuses  questions  auxquelles  il 
«  répondit  avec  justesse.  M.  Le  Pelletier  intendant  des 
«  finances,  mon  intime  ami,  tenta  en  vain  de  l’em- 
«  barrasser.  Je  vis  Monsieur,  frère  unique  du  Roi,  qui 
«  me  dit  qu’il  m’avait  rendu  de  bons  offices  auprès  de 
«  Sa  Majesté  et  je  repartis  enfin  comblé  d’honneurs  et 
«  de  satisfaction,  pour  ma  province  ;  j’y  puis,  à  l’abri 
«  de  l’envie,  et  avec  une  fortune  médiocre,  cultiver 
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<-  des  enfants  qui,  je  l’espère,  feront  mon  honneur  et 
«  ma  satisfaction.  Je  quittai  Paris  le  3  et  arrivai  à 
«  Lille  le  8  après  un  heureux  voyage. 


«  21  décembre  1688.  La  reine  d’Angleterre  et 
«  le  prince  de  Galles  viennent  de  débarquer  avec  le 
«  comte  de  Lauzun,  Milord  Poix,  sa  femme  et  la 
«  nourrice  du  Prince.  J’ai  vu  ce  matin  aux  •Capucins 
«  cette  Reine  qui  y  entendait  la  messe  sans  équipage 
«  et  sans  escorte,  en  vérité  cela  fait  pitié.  Je  sors  de 
«  chez  M.  le  duc  qui  était  encore  h  table  à  quatre 
«  heures  avec  M.  de  Lauzun  et  Milord  Poix,  parce 
«  qu’ils  avaient  été  occupés  très-tard  des  affaires 
«  d’Angleterre.  C’est  un  coup  du  ciel  que  cette  Reine, 
«  avec  son  fils,  ait  pu  se  sauver  au  milieu  de  tant 
«  de  dangers  et  d’aventures.  Si  le  comte  de  Lauzun 
«  ne  me  l’avait  conté,  je  croirais  que  c’est  une 
«  invention  romanesque.  Il  nous  dit  que  le  prince  de 
«  Galles  étant  à  Portsmouth,  le  Roi  avait  voulu  le 
«  faire  venir  à  Londres  pour  lui  faire  traverser  la 
«  Manche,  mais  que  Lord  d’Osmontquiy  était,  avait 
«  répondu  qu’il  voulait  bien  qu’on  remît  cet  enfant 
«  dans  les  mains  de  son  père  ou  du  parlement,  mais. 
«  qu’il  ne  le  laisserait  pas  passer  en  France,  sur  quoi 
«  Lord  Poix  qui  avait  la  conduite  de  cette  affaire, 
«  dissimula  et  prit  son  temps  pour  l’enlever.  Il  avait 
«  quarante  hommes  d’escorte  qu’il  perdit  dans  les 
«  bois  et  marcha  une  partie  de  la  nuit,  n’étant  éloigné 
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«  ([ne  d’une  lieue  de  l’armée  du  prince  d’Orange  ; 
«  sur  le  matin  il  les  retrouva,  prit  des  relais  partout 
«  et  fit  quarante  lieues,  par  jour  avec  cet  enfant. 
«  D’un  autre  côté  M.  de  Lauzun  n’abandonnait  pas 
«  la  Reine  et  quand  le  Prince  fut  à  Richemont,  on  le 
«  mena  à  Londres  afin  de  trouver  un  moment  propre 
«  pour  la  fuite,  puis  à  Windsor,  puis  l’on  revint  à 
«  Londres.  Enfin  comme  tout  le  monde  savait  que 
«  la  Reine  avait  eu  à  supporter  une  grande  fatigue, 
«  M.  de  Lauzun  lui  conseilla  de  faire  la  malade  afin 
«  de  renvoyer  son  monde  de  bonne  heure.  Il  se  tint 
«  dans  la  chambre  voisine  et  quant  tout  fut  endormi, 
«  11  alla  trouver  la  Reine  qui  reposait  près  du  Roi  et 
«  fut  obligé,  nous  dit-il,  de  prendre  la  Reine  parle 
«  bras  pour  la  tirer  du  lit  et  séparer  les  époux  qui  se 
«  donnèrent  les  marques  de  la  plus  vive  tendresse.  Il 
«  la  pressa  beaucoup  de  partir  et  lui  jeta  un  deshabillé 
«  de  velours.  De  là  ils  descendirent  au  jardin  par  un 
«  escalier  dérobé  et  en  sortirent  par  une  fausse-porle, 
«  la  Reine  entrant  dans  l’eau  jusqu’aux  genoux.  Enfin 
«  ils  arrivèrent  au  carrosse  qui  les  conduisit  à  dix 
«  lieues  de  Londres,  M.  de  Lauzun  tenant  l’enfant  sur 
«  ses  genoux.  Des  paysans  entendant  le  bruit  du 
«  carrosse  vinrent  avec  des  torches  de  paille  disant  : 
«  tuons,  tuons,  ce  sont  des  papistes  qui  se  sauvent  ; 
«  la  vitesse  des  chevaux  les  tirèrent  heureusement 
«  des  mains  de  ces  marauds.  Enfin,  ils  atteignirent 
«  Gravesend  où  Lord  Poix  les  attendait  pour  s’em- 
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«  barquer.  Ils  lurent  poursuivis  par  deux  bâtiments 
«  hollandais  et  un  navire  de  50  canons.  Ce  péril 
«  évité  grâce  au  vent,  ils  furent  assaillis  d’une 
«  tempête,  furent  tous  malades,  jetés  à  la  côte,  et 
«  enfin  arrivèrent  miraculeusement  ici,  où  l’on  a 
«  pour  eux  la  vénération  et  la  compassion  que 
«  méritent  leurs  malheurs. 

«  M.  de  Louvois  ayant  pris  les  eaux  de  Forges  le 
«  matin  du  16  juillet  1691  et  assez  bien  dîné  à  midi, 
«  se  rendit  vers  3  heures  chez  le  Roi.  Il  était  occupé 
«  à  lire  une  dépêche  assez  longue  à  Sa  Majesté  lors- 
«  qu’il  sentit  une  douleur  très-vive  au  cœur.  Il  dit  au 
«  Roi  qu’il  se  sentait  mal  et  Sa  Majesté  lui  dit  de  se 
«  retirer  un  moment  chez  lui  et  que  ce  ne  serait  rien. 
«  Le  ministre  sortit  assez  en  désordre  et  s’en  alla  à 
«  son  appartement  qui  était  à  une  distance  de  quatre 
«  à  cinq  cents  pas.  On  remarqua  qu’il  tenait  la  main 
«  sur  son  cœur,  et  ayant  rencontré  le  sieur  Guyonis 
«  chirurgien,  dans  la  grande  galerie,  il  lui  dit  de  le 
«  suivre.  Arrivé  chez  lui  il  crut  pouvoir  se  soulager 
«  mais  ne  se  sentant  pas  mieux  il  se  fit  saigner  au 
«  bras  droit,  puis  au  gauche  et  dit  tout-à-coup  à  ses 
«  deux  valets  de  chambre  :  «  Prenez  garde  que  je  me 
«  meurs,  »  et  expira  sur-le-champ.  M.  Busea,  lieu— 
«  tenant  des  gardes-du-corps  qui  se  trouvait  dans 
«  l’antichambre,  étant  entré  et  l’ayant  vu  mort,  l’alla 
«  sur  le  champ  dire  au  Roi  qui  en  fut  sensiblement 
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«  touché.  Sa  Majesté  envoya  quérir  M.  de  Pontchar- 
«  train  et  M.  Le  Pelletier,  pour  aller  prendre  les 
«  registres  et  papiers  importants  qu’on  lui  apporta  ; 
«  le  Roi  les  rangea  lui-même.  Il  fit  ensuite  venir  le 
«  commis  de  M.  de  Louvois  qui  était  employé  par  lui 
«  pour  écrire  les  chiffres  et  dépêches  secrètes,  et  dicta 
«  une  lettre  qu’on  envoya  par  des  courriers  en 
«  Flandre,  Allemagne,  Italie  et  à  l’armée  navale.  Le 
«  Roi  faisait  savoir  que  quelque  grande  que  fût  la 
«  perte  qu’il  venait  d’éprouver,  il  donnerait  des 
«  ordres  tels  que  le  succès  de  ses  armes  n’en  souf- 
«  frirait  pas.  On  ouvrit  le  corps  le  18  juillet.  Les 
«  parties  nobles  furent  trouvées  saines,  la  tête  mer- 
«  veilleuse,  le  foie,  les  poumons  et  le  mésentère  de 
«  même,  mais  le  cœur  flétri  et  mou  comme  un  linge, 
«  ce  qui  fit  soupçonner  un  empoisonnement  (1). 

«  Le  19  on  le  porta  à  la  paroisse  de  Versailles  où 
«  l’on  fit  un  médiocre  service,  ensuite  il  fut  conduit 
«  aux  invalides  à  Paris  où  il  reçut  la  sépulture.  Ses 
«  entrailles  restèrent  aux  Capucins  de  Meudon  et  son 

«  cœur  aux  Capucins  de  la  rue  St-Honoré. 

« 

• 

«  Ainsi  mourut  à  l’âge  de  cinquante  ans  et  six  mois, 
«  ce  grand  ministre  estimé  du  Roi  et  de  tous  les  bons 
«  français,  redouté  des  ennemis  de  l’Etat.  Il  travailla 


(1)  Soupçons  que  rien  ne  vint  confirmer. 
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«  jusqu’au  dernier  moment  à  la  gloire  de  son  maître. 
«  Que  Dieu  veuille  qu’il  eut  aussi  mis  son  âme  en 
«  état  de  n’être  pas  surprise  par  une  mort  si 
«  soudaine. 

«  Le  15  juillet  1693  mourut  le  jeune  de  Gonzale  de 
«  Albelda  seigneur  de  Sarteau,  âgé  de  24  ans,  neveu 
«  de  ma  première  femme  et  mon  parent  par  les 
«  Desmaisières,  j’en  ai  hérité  en  qualité  de  plus  vieux 
«  de  la  parenté. 

«  Il  allait  épouser  la  fille  unique  du  comte  de  Marie, 
«  lorsqu’il  fut  enlevé  par  un  échauffement  gagné  à  la 
«  chasse  qu’il  aimait  avec  passion.  Le  23  Septembre 
«  de  cette  même  année,  mon  fils  aîné  partit  pour  le 
«  collège  de  Clermont  avec  un  valet  de  chambre  ;  ce 
«  collège  était  dirigé  par  le  R.  P.  Mégret,  homme 
«  d’une  grande  capacité,  pour  cette  fonction.  Je  lui 
«  écrivis  la  lettre  suivante  : 

«  M.  R.  P.  Sur  la  réputation  des  bonnes  instruc- 
«  lions  que  la  jeunesse  reçoit  chez  vous  et  auxquelles 
«  votre  intelligence  et  votre  capacité  contribuent 
«  extrêmement,  j’envoie  mon  fils,  baron  de  Serans, 
«  pour  vous  supplier  de  le  recevoir  et  lui  accorder 
«  l’honneur  et  l’utilité  de  vos  bonnes  grâces.  Vous 
«  verrez  en  lui,  Monsieur,  un  flamand  tout  neuf, mais 
«  vous  le  trouverez  (comme  je  l’espère)  respectueux, 
«  soumis,  docile,  et  prêt  à  recevoir  les  bons  enseigne- 
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«  ments  qu’on  voudra  bien  lui  donner.  Il  y  a  un  an 
«  qu’il  a  fini  sa  rhétorique  où  il  était  premier.  Je  l’ai 
«  gardé  chez  moi  pour  lui  laisser  le  loisir  de  fortifier 
«  son  tempérament  assez  délicat.  Je  lui  ai  enseigné 
«  moi-même  l’histoire  et  fait  apprendre  les  langues 
«  allemande,  espagnole  et  italienne,  autant  que  le 
«  temps  l’a  permis.  Je  vous  supplie,  M.  R.  P.,  de  lui 
«  permettre  de  les  cultiver  sans  nuire  à  l’étude  de  la 
«  philosophie  et  lui  indiquer  quelqu’un  pour  les 
«  entretenir.  Je  vous  aurai  et  à  la  Compagnie,  la 
«  dernière  obligation  de  la  bonne  éducation  d’un  fils 
«  qui  me  remplacera.  Je  vous  demande  pardon  de 
«  tant  de  prières  la  première  fois  que  j’ai  l’honneur 
«  de  vous  écrire,  excusez,  je  vous  en  supplie,  la 
«  tendresse  d’un  père  qui,  quoiqu’il  ait  sept  enfants, 
«  fait  fond  sur  celui-ci  comme  le  chef  et  le  soutien  de 
«  sa  famille. 

«  J’ai  résolu  de  dédier  les  mémoires  des  campagnes 
«  qui  ont  précédé  la  paix  des  Pyrénées  à  M.  Le 
«  Pelletier,  conseiller  d’Etat  ordinaire,  directeur 
«  général  des  fortifications,  intendant  des  finances,  etc., 
«  l’homme  du  monde  qui  a  le  plus  fait  pour  moi  et 
«  ma  famille.  » 

Le  jeune  baron  de  Serans  soutint  avec  beaucoup  de 
distinction  ses  examens  de  philosophie,  et  M.  de 
Vuoerden  reçut  en  cette  occasion  une  lettre  des 
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plus  satisfaisantes  du  directeur  du  collège.  Le  27 

janvier  1694-  il  écrivait  à  son  fils  :  « . J’achève, 

«  mon  cher  fils,  par  où  j’ai  commencé,  c’est-à-dire 
«  par  remercier  Dieu  de  vos  succès.  Soyez-en  bien 
«  reconnaissant  envers  vos  maîtres.  Vous  voyez  que 
«  voilà  le  précieux  temps  de  votre  moisson,  il  en  faut 
«  profiter  et  sacrifier  tout  ce  qui  doit  y  être  contraire. 
«  Il  faut  joindre  à  la  réputation  de  bon  étudiant  celle 
«  d’honnête  homme.  Il  vous  faut  prendre  un  esprit 
«  au-dessus  de  votre  âge  et  assaisonner  tout  cela  de 
«  la  science  qui  accorde  Dieu  avec  le  monde.  Point  de 
«  faste  mais  de  l’honneur  solide,  et  surtout  tâchez 
«  d’être  tel  une  seule  fois  plutôt  que  le  paraître  cent 
«  fois  au  dehors,  sans  fondement.  Vous  n’êtes  ni  de 
«  race  ni  d’inclination  mercenaire,  mais  enfin  si  vous 
«  trouvez  quelque  chose  d’utile  qui  vous  plaise,  vous 
«  pouvez  disposer  d’un  louis  d’or  d’extraordinaire, 
«  surtout  lorsque  vous  remarquerez  que  le  R.  P.  Chal- 
«  moux  ou  d’autres  jésuites  de  vos  amis  souhaiteront 
«  des  livres  ou  quelque  autre  chose,  ne  différez  pas  à 
«  l’acheter  et  donnez  pour  mon  compte.  Nous  ferons 
«  s’il  plaît  à  Dieu  une  défense  de  philosophie  dont  il 
«  sera  parlé,  bien  plus  pour  vous  pousser  et  vous 
«  rendre  capable  de  dignité  que  de  vanité. 

«  Vous  avez  à  Paris  M.  de  Hangouart,  voyez-le 
«  autant  que  vous  pourrez  sans  déranger  vos  études, 
«  base  de  votre  fortune  et  de  votre  distinction,  il  a  de 
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«  l’honneur,  de  l’esprit,  de  la  raison,  de  la  bonne  foi  ; 

«  consultez-le  et  suivez-le  régulièrement.  Si  mon 
«  ami  M.  de  Vauban  est  à  Paris,  priez  M.  d’Han- 
«  gouart  de  vous  y  mener  une  fois  seulement.  Quant 
«  à  Mme  d’Epinoy  et  M.  Le  Pelletier,  demandez 
«  conseil.  Au  retour  de  la  saison  des  vacances,  vous 
«  pourrez  voir  le  cardinal  de  Bouillon,  et  même  le 
«  P.  de  La  Chaise,  mais  ne  précipitons  rien. 

«  Je  vous  avoue  que  trois  choses  me  tiennent  au 
«  cœur,  sans  déranger  les  études  présentes,  la  science 
«  du  monde  en  honnête  homme,  les  langues,  l’histoire 
«  et  les  belles-lettres  qui  distinguent  extrêmement 
«  les  gens.  J’aisoifvent  admiré  M.  Le  Pelletier,  tâchez 
«  de  le  suivre  de  loin.  Voyez  si  vous  pouvez  cultiver 
«  tout  cela  et  mandez-moi  ce  que  vous  pourrez  de 
«  l’agrément  du  R.  P.  Chalmoux.  Dieu  vous  bénisse, 
«  mon  cher  fils,  je  serai  toujours  votre  bon  et  tendre 
«  père.  » 

Ce  fils  qui  promettait  de  devenir  un  homme  distin¬ 
gué  fut  malheureusement  enlevé  le  23  février  1G94  à 
l’âge  de  17  ans.  Voici  la  courte  biographie  que  nous  en 
a  laissée  son  père. 

«  Mon  fils  ne  m’ayant  donné  que  satisfaction  par  sa 
«  crainte  de  Dieu,  son  obéissance,  son  application  et 
«  son  extrême  complaisance,  je  veux  marquer  ici  ce 
«  qui  le  regarde  pour  ma  propre  satisfaction  et  le  bon 
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«  exemple  olîert  à  mes  autres  descendants.  Mon  secré- 

«  taire  lui  apprit  les  premiers  rudiments,  puis  à  l’âge 

« 

«  de  dix  ans  il  alla  au  collège  des  jésuites  à  Lille.  11 
«  fut  de  suite  premier  dans  les  lettres  latines  et  apprit 
«  à  cette  époque  la  danse,  les  armes  et  autres  exercices 
«  propres  à  un  gentilhomme.  J’eus  la  pensée  de 
«  l’envoyer  à  La  Flèche  tant  pour  le  bon  air  que  pour 

'  k 

«  étudier  avec  moins  de  distraction,  mais  les  prin- 
«  cesses  d’Epinoy  et  M.  Le  Pelletier  le  voulurent  cà 
«  Paris;  j’y  consentis  et  le  laissai  partir  le  23 
«  septembre  1693  avec  M.  de  Costa,  président  des 
«  finances,  mon  ami,  et  un  valet  de  chambre  nommé 
«  Jean-Baptiste  Lecomte. 


«  Dès  que  les  princesses  le  virent  grand,  bien  fait, 
«  agréable,  et  ne  sentant  pas  trop  la  province,  elles 
«  lui  proposèrent  de  ne  pas  entrer  au  collège,  M.  Le 
«  Pelletier  fut  aussi  de  cet  avis  et  ils  convinrent  qu’il 
«  ferait  mieux  d’entrer  au  service,  mais  cet  enfant 
«  soumis  m’en  écrivit,  pour  faire  ce  que  je  voudrais. 

«  Les  princesses  et  M.  Le  Pelletier  m’en  écrivirent 

*  . 

«  aussi  avec  instances  et  le  retinrent  à  Fontainebleau. 
«■  Ce  n’était  pas  mon  plan,  et  je  répondis  à  tous,  les 
«  suppliant  de  le  laisser  partir  sans  perdre  de  temps 
«  et  lui  donnai  ordre  de  prendre  congé  et  d’entrer  au 
«  collège,  ce  qu’il  fit  le  14  octobre  1693.  Il  récupéra 
«  facilement  le  temps  perdu  et  fit  sa  défense  avec 
«  grand  succès.  M.  de  I-Iangouart,  bailli  de  nos  Etats  et 


DE  M.  DE  VUOERDEN. 


273 


«  fort  de  nos  amis,  alla  à  Paris  et  aimant  particulière— 
«  ment  mon  fils,  me  manda  dès  son  arrivée  qu’il  était 
«  très-changé  à  son  avantage  tant  pour  l’esprit,  le  bon 
«  air  et  la  politesse,  que  pour  la  taille  qu’il  avait 
«  très-élevée.  Il  chercha  à  lui  faire  plaisir,  l’allant 
«  prendre  tous  les  dimanches  et  les  jeudis  pour  le 
«  mener  chez  nos  amis.  Il  obtint  qu’il  passerait  les 
«  trois  jours  gras  avec  lui  et  l’alla  prendre  le  samedi, 
«  mais  l’enfant  le  pria  qu’il  pût  rester  jusqu’au 
«  dimanche  à  midi,  parce  qu’il  fit  son  bon  jour  et 
«  même  d’après  ce  que  m’écrivit  son  confesseur,  fit 
«  une  revue  exacte  de  tonie  sa  vie,  comme  par  un 
«  pressentiment. 


«  M.  de  Hangouart  y  envoya  alors  son  carrosse,  ils 

«  dînèrent  chez  la  princesse  d’Epinoy,  le  lendemain 

«  lundi  chez  Mmc  Racine,  il  fit  une  partie  d’ombre  avec 

«  Mlle  d’Epinoy  et  fut  à  l’Opéra.  Le  mardi  il  dîna 

«  encore  chez  la  princesse  d’Epinoy,  où  chacun  prit 

«  plaisir  à  lui  faire  sur  les  sciences  des  questions 

«  auxquelles  il  répondit  très-juste.  Il  vit  ensuite 

«  MM.  de  Vau  ban  et  Le  Pelletier  et  alla  le  soir  avec 

«  M.  de  Hangouart  à  la  Comédie-Française.  Au  sortir, 

«  ce  dernier  lui  demanda  s’il  s’était  diverti  et  il 

«  lui  dit  :  «  J’ai  ri  comme  un  enfant  de  ces  balivernes.» 

«  Son  valet  de  chambre  lui  donnait  le  bras,  il  monta 

«  en  carrosse  en  bonne  santé  pour  aller  souper  à 

«  l’hôtel  d’Epinoy,  mais  à  peine  le  carrosse  se  fut-il 
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«  mis  en  marche  qu’il  pencha  la  tête,  M.  de  Hangouart 
«  lui  demanda  ce  qu’il  avait,  et  ne  recevant  pas  de 
«  réponse  il  le  prit  par  le  corps  et  le  trouva  sans 
«  mouvement.  Il  fit  arrêter  devant  un  cabaret  où  on 
«  le  vit  comme  mort,  croyant  que  ce  n’était  qu’une 
«  faiblesse,  on  le  transporta  dans  cette  maison  où  il 
«  se  trouva  un  médecin  qui  employa  des  esprits  pour 
«  le  faire  revenir,  mais  il  était  bien  mort.  M.  de 
«  Hangouart  le  fit  remettre  dans  le  carrosse  et  il  fut. 
«  transporté  chez  le  chirurgien  de  la  maison  des 
«  Jésuites,  qui  l’ayant  ouvert  le  lendemain,  trouva 
«  qu’un  vaisseau  s’était  rompu  dans  le  cerveau  et 
«  avait  amené  ce  malheur.  Il  fut  enterré  dans  la 
«  paroisse  Saint-Côme  et  son  cœur  embaumé  porté  à 
«  Serans  où  j’ai  disposé  la  sépulture  de  ma  famille. 

«  Ainsi  mourut  mon  fils  ainé,  Dieu  ait  son  âme  en 
«  gloire.  » 


A  partir  de  l’époque  où  nous  sommes  arrivé,  M.  de 
Vuoerden  perdit  l’habitude  de  noter  avec  le  même 
soin  les  événements  qui  se  passaient  sous  ses  yeux  ; 
toutefois  il  ne  cessa  pas  d’écrire  et  s’occupa  à  coor¬ 
donner  les  faits  se  rattachant  aux  dernières  guerres,  ou 
à  la  vie  du  Roi.  Dans  les  derniers  jours  de  juillet 
1699  il  se  sentit  souffrant  et  sa  femme  voulut  veiller 
près  de  lui  ;  après  trois  nuits  ainsi  passées,  elle  alla 
se  coucher  pour  satisfaire  son  mari,  dont  l’état 
paraissait  n’offrir  aucun  danger  immédiat.  Quelques 
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heures  plus  tard  cependant  il  se  sentit  atteint  d’apo¬ 
plexie  et  demanda  lui-même  les  remèdes  qu’il 
croyait  propres  à  son  état  ;  mais  voyant  l’inutilité  des 
efforts  tentés  pour  conjurer  le  mal,  il  fit  appeler  sa 
femme  et  lui  dit  :  «  Madame,  il  faut  nous  séparer  ; 
«  faisons  le  dans  un  esprit  de  résignation  à  la  volonté 
«  de  Dieu  ;  je  vous  laisse  la  famille,  elle  ne  peut  être 
«  en  de  meilleures  mains  ;  dans  toutes  les  choses 
«  importantes,  prenez,  je  vous  en  prie,  les  conseils  du 
«  comte  de  Croix  et  de  mon  frère  ;  ayez  soin  de  nos 
«  domestiques,  je  remets  tout  à  votre  prudence,  j’en 
«  ai  fait  une  trop  heureuse  expérience  pour  vous  rien 
«  prescrire.  »  Sa  femme  ne  répondit  que  par  des 
larmes.  Afin  de  calmer  sa  peine,  il  prit  le  prétexte  de 
ses  devoirs  de  conscience  pour  la  faire  retirer.  Son 
curé  étant  venu,  il  le  pressa  de  lui  dire  ce  qu’il 
pensait  de  son  état  et  comme  ce  dernier  hésitait  : 
«  Monsieur,  lui  dit-il,  j’ai  toujours  dit  que  je  bénirais 
«  Dieu  dans  la  vie  et  dans  la  mort,  j’espère  beaucoup 
«  dans  sa  miséricorde.  »  Après  avoir  vu  son  con¬ 
fesseur,  il  fit  venir  ses  deux  fils,  leur  donna  longue¬ 
ment  ses  instructions,  leur  recommanda  de  conserver 
un  grand  respect  pour  leur  mère,  de  vivre  unis,  de 
fuir  les  écueils  du  monde  et  surtout  les  jeux  de  hasard, 
source  de  tant  de  ruines.  Il  leur  donna  sa  bénédiction 
et  la  donna  aussi  à  ses  trois  filles  absentes.  Il  reçut  les 
derniers  sacrements  avec  une  grande  piété  et  s’en¬ 
tretint  ensuite  avec  sa  femme,  l’esprit  libre  et  gai 
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comme  si  le  danger  fut  disparu.  Après  quelques  jours 
passés  ainsi,  il  s’éteignit  doucement  le  3  août  1699 
dans  sa  soixante-et-onzième  année,  ayant  vécu  en 
honnête  homme  et  en  chrétien  plein  de  foi.  Souvent  il 
rappelait  à  ses  enfants  la  protection  que  Dieu  lui 
avait  accordée  et  qu’il  attribuait  au  sacrifice  que  ses 
parents  avaient  fait  de  leurs  biens  en  Hollande  plutôt 
que  de  renoncer  à  leur  croyance.  Mes  enfants,  disait-il, 
reposez-vous  en  Dieu  et  notre  maison  établie  sur  cette 
pierre  solide,  ne  périra  pas.  Ainsi  finit  Michel-Ange 
de  Vuoerden  qui  ne  cessa  de  prendre  le  devoir  pour 
guide  dans  un  temps  et  un  milieu  témoins  de  bien  des 
défaillances.  Dans  son  âge  mûr  il  sut,  nous  dit  sa  fille, 
se  préserver  d’une  ambition  avide  comme  il  avait  su 
éviter  le  désordre  dans  sa  jeunesse.  Usant  de  son 
influence  en  faveur  du  bien  général,  obligeant,  désin¬ 
téressé,  affable  à  l’égard  de  ses  inférieurs,  respectueux 
sans  bassesse  envers  les  grands,  il  se  concilia  l’affection 
et  l’estime  de  tous.  Jalousie,  querelles,  sont  choses 
inconnues  dans  ce  ménage  où  chaque  enfant,  égale¬ 
ment  aimé,  reçoit  une  direction  conforme  à  ses 
aptitudes,  sans  rigueur,  sans  faiblesse,  entre  un  père 
et  une  mère  qui  trouvent  le  bonheur  à  leur  foyer.  Les 
serviteurs  reflètent  bientôt,  eux  aussi,  cette  probité 
contagieuse,  ils  s’attachent  à  cette  maison,  y  meurent 
entourés  de  soins  ou,  s’ils  survivent  à  leurs  maîtres, 
se  voient  recherchés  pour  le  seul  fait  de  leur  séjour 
dans  celte  famille  féconde  en  bons  exemples.  Homme 
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de  paix  et  de  bonne  compagnie,  d’un  abord  facile, 
d’une  humeur  charmante,  généreux,  M.  de  Vuoerden 
était  souvent  entouré  d’amis  qui  trouvaient  chez 
lui  une  table  bien  servie  et  un  accueil  plein  de  bonté. 
A  sa  femme  qui  l’engageait  à  se  défier  de  certains 
emprunteurs  peu  scrupuleux,  il  répondait  en 
souriant:  «  Cœur,  j’aime  mieux  être  la  dupe  que  le 
«  fripon.  »  Ce  portrait,  esquissé  d’après  les  appré¬ 
ciations  de  sa  fille,  est-il  llatté?  On  pourrait  le  croire. 
Et  pourtant  lorsqu’on  lit  les  mémoires,  les  lettres,  les 
écrits  variés  de  M.  de  Vuoerden,  partout  jusque  dans 
ses  mauvais  vers,  se  retrouve  l’écho  de  ces  qualités  du 
cœur,  de  cette  noblesse  de  sentiments  qui  avaient  dû 
entrer  pour  beaucoup  dans  la  considération  dont  il 
jouissait  auprès  des  personnages  haut  placés  de  France 
et  d’Espagne. 

Longtemps  oublié  dans  l’ombre  des  grandes  figures 
qui  l’avoisinent,  il  nous  a  paru  mériter  une  place, 

quelque  modeste  qu’elle  fût,  au  nombre  des  écrivains 

/ 

plus  brillants  sans  doute,  mais  souvent  moins  véri¬ 
diques,  d’une  des  époques  les  plus  intéressantes  de 
l’histoire  de  notre  pays. 
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»  76, ligne 27,  »>  pratiquables . . . .  » 

p  80,  »  19,  »  puissions .  » 

»  94,  »  18,  n  Capelia .  » 

»  99,  »  8,  p  avec .  » 

»  H  9,  »  7,  »  Mesdemoiselles  . .  » 

»  119,  p  23,  »  christianisslmo  . . .  » 

»  129,  »  21,  »  Bonceil .  » 

n  141,  »  2^  »  kl .  » 

»  156,  »  17,  »  Rennée .  » 

»  166,  »  13,  »  Bonceil .  » 

»  200,  »  15,  »  Id .  » 
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praticables  . 
pussions ...... 

Cape  lier . 

chez  les  Suisses. 
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Bonœil . 
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